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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

M, . . 

MÉTAMORPHOSE, MÉTEMPSYCOSE. 

-l\ 'est-il pas bien naturel que toutes les 
métamorphofes dont la terre eff couverte aient 
fait imaginer dans l'Orient , oii on a imaginé. 
tout , que nos âmes payaient d'un corps à un 
autre ; un point prefqu'miperceptible devient un 
ver, ce ver devient papillon ; un gland fe 
transforme en chêne, un œuf en oifeau ; 
l'eau, devient nuage & tonnerre ; le b(jis fe 
change en feu & en cendre ; tout paraît enfin 
jnétamorphofé dans la nature. On attribua bien* 
tôt aux âmes , qu'on regardait comme des fi- 
gures légères, ce qu'on voyait fenfiblemenr 
dans des corps plus groffiers. L'idée de la 
mérempfycofe eft peut - être le plus ancien 
dogme de l'univers connu , & il -règne encore 
dans une grande partie de l'Inde & de la Chine) 
Il eft encore très - naturel que toutes les 
métamorphofes dont nous fommes les témoins 
aient produit ces anciennes fables qu'Ovide a 
recueillies dans ion admirable ouvrage. Les 
Juifs même ont eu auflï leurs métamorphofes. 
Si Viobé fut^changée en marbre, Edith , femme 
deLoihJat changée en flatue de fel. Si Eurydice 
refta dans lçs enfers pour avoir regardé derrière 
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4 METAMORPHOSE , MÉTEMPSYCOSE. * 

elle, c'eft auffi pour la même indiscrétion qnç 
cette femme de Loth fut privée de la nature 
humaine. Le bourg qu'habitaient Baucis & Phi- 
lémch en X'hrygie eft changé en, un làe ; la 
même chofe arrive à Sodome. Les filles à'Anius 
changeaient l'eau en huile , nous avons dans, 
l'Ecriture une métamorphofe à peu près fem- 
blable , mais plus vraie & plus facrée. tadmus 
fut changé en ferpênt ; Ja \^tg^ $Aaron Re- 
vint ferpent aufii. 

Lqs dieux fe changeaient très-fouvent en 
hommes , les Juifs n'ont jamais vu les anges 
que fous la forme humairie : les anges març- 
gèrenr chez Abraham. Paul , dans fon épître 
aux Corinthiens, dit que l'ange de Sathan lui 
a donné des foufflets : Angelos Sa+kana mç 
colaphifeL 

MÉTAPHYSIQUE. . 

X RATfsnatumm^ au-delà deJa nature. Mais 
ce qui eft au-delà de la nature eft-i'l quelque 
chofe ? par nature on entend donc matière , & 
métaphyftque eft ce qui n'eft pas matière. 

Par exemple , votre raifonnemenr qui n'eft 
ni long ni large, ni haut ni folide, ni pointu. 

Votre ameà vous inconnue qui produit votre 
raifonnemenr. 

Les efprits dont on a toujours parlé , auxquels 
on a donné long-temps un corps fi délié qu'il 
n'était plus corps, & auxquels on a ôté enfin 
toute ombre de corps, fans favoir ce qui Jeur 
reftait. ' . 
^ La manière dont ces efprits Tentent fans 
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avoir l'embarras des cinq fens , céile dont' ils 
penfent fëfcs tête ,' celle dont ils fe commu- 
niquent leurs penfées fans paroles & (ans (ignés.. 

Enfin , dieu que nous connauTons par (es 
ouvrages , mais que nôtre ofgiiefl veut définir m % 
dieu dont nous féntons le pouvoir immenfe i 
dieu entre lequel & nous eft l'abyme de l'in^ 
fini , & dont nous ofons fonder la nature. 

Ce font-là les objets tie h^méraphyfiqûe. 

Qn pourrait encore y joindre les principes 
mêmes des mathématiques , des points fans 
étendue , des lignés fans largeur , des furfaces 
fins profondeur i des unités di\ ifibîes à l'in- 
fini , &c. 

Bayle lui-même croyait que ces objets étaient 
des êtres de raifon ; mais ce ne font en effet 
gue les chofes matérielles confidéréesdans leurs; 
maffes , dans leurs fuperficies , dans leurs uni- 
fies longueurs ou largeurs , dans les extrémités 
de ces (impies longueurs ou largeurs. Toutes 
les mefures font* judes & démontrées, & la 
. ftiéthaphyfiquè n'a rien à voir dans la géo- 
métrie. 

C'eft pourquoi on peut être métaphyficien 
fans être géomètre. La métaphyfique eft pltis 
amufahte ; c'éft fouvent le roman de Tefprir. 
En géométrie , au contraire , il faut calculer , 
mefurer. C'eft une gêne continuelle , & plu- 
fieurs efprits ont mieux aimé rêver doucement 
çue fe fatiguer, - * 
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êtres vivant! Il dirait donc : Je n'ai pu par-* 
venir par la fabrique de l'univers , par mes 
décrets divins , par mes lois étemelles, à 
remplir un certain deflein .; je vais changer mes 
éternelles idées , mes lois immuables , pour ta-*, 
cher d'exécuter ce <^ue je n'ai pu. faire par elles. 
Ce ferait un aveu de fa faibleffe , & non de. 
fa puiffance ; - céderait , ce femble > dans lui 

_la plus inconcevable contradi&iQn. Ainfi donc ? 

"©fer fuppoferà dieu des miracles, c'eft réel- 
lement Pinfulter, ( û dés hommes peuvent in- 
fulter dieu. ) C'eft lui dire : Vous êtes ut* 
être faible & inconféquent. Il eft donc abfurde 
de croire des miracles , c'eft déshonorer en 
quelque forte la Divinité. 

On preffe ces philofopbes ; on leur -dit: 
Vous.avez beau exalter l'inuaurabilité de l'être 
fuprême , l'éternité de fes lois , la régularité 
de fes mondes infinis ; notre petit tas de boue 
a été tout couvert de miracles ; les hiftpires 
font auiïi remplies de prodiges que d'événemens 
naturels. Les filles du grand-piètre Anius chan- 
geaient tout ce qu'elles voulaient en blé, en 
vin ou en huile ; Athalide fille de Mercure 
reffufcita plufieurs fois ; Efculape reffu^cita 
Hippolyte ; Hercule arracha ,Akejle à Ja mort ; 
Hérès revint au monde après avoir paffé quinze 
jours dans les enfers. Romulus & Rémus na- 
quirent d'un dieu & d'une veflale ; le palladium 
tomba du ciel dans la ville de Troye ; la 
chevelure de Bérénice devint un affemblage 
d'étoiles ; la cabane de Baucis & de Pkilémo/i. 
fut changée en un fuperbe temple ; la tête 
d'Orphée rendait des oracles 'après fa mort * r 
lesmuraUles.de ïhèbes fe conftruiiirent d'elles-; 
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mêmes au fon de la flûte , en préfénce des 
Grecs ; les guérifôns faites dans le temple 
ù'Efculdpe étaient ïnhombfâbfes , & nous avons* 
encore des monumens chargés du no A des té-' 
moins oculaires des miracles à'Efculape. 

Nommez-moi un peuple chez lequel il ne 
fe fo'it pas opéré des prodiges incroyables f 
fur- tout dans des temps oh l'on favait à peine 
lire & écrire. 

Lés philofophes ne répondent à ces objec- 
tions qu'en riant & en levant les épaules ; mais 
les phiîofophes chrétiens difent : "Nous croyons* 
aux miracles opérés dans notre fainte religion^; 
nous les croyons par la foi , & non par notre 
raifon que nous nous gardons bien d'écouter ? 
car lerfque la foi parie , oh fait affez que la 
raifon né doit pas dire un feul mot : nous avons 
une croyance ferme & entière dans les mira- 
cles de JBSUS-CHRÎST & des apôtres , mais, 
permettez-nous de douter un peu de plufieuri 
autres ; fouffrez , par exemple , qu^ nous fuf- 
pendions notre jugement fur ce que rapporte 
un homme fimple auquel on a donné le nom 
de grand. Il allure -qu'il» petit moine était ft 
fort accoutumé de faire des miracles , que lé 
prieur lut défendit enfin, d'exercer fon talent. 
Le petit moine obéît ; mais ayant vu un pauvre 
couvreur qui tombait du haut, d'un toit , il 
-balança entre le defir de lui fauver la vie , & là 
fainte obédience. II ordonna feulement au cou- 
vreur de refter en l'air jufqu'à nouvel ordre', 
& cojurut vîre conter à fon prieur l'état des 
chofes. Le prieur lui donna l'abfolution du 
péché qu'il avait commis en commençant un 
miracle fans permîffion , & lui permit de racjtë- 
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Ver , pourvu qu'il s'en tînt là , & qu'il n'y 
revînt plus. On accorde aux philofophes qu'il 
faut un peu fe défier de cette hifloîre. 

Mais comment oferiez-vous nier t leur dit- 
on , que St Gervâis & St Protais aient apparu 
en fonge à St Ambroifc , qu'ils lui aient en- 
feigné l'endroit où étaient leurs reliques ? que 
St Ambroife les ait déterrées , & qu'elles aienc 
guéri un aveugle ? St Augustin était alors à 
Milan ; c'eft lut qui rapporte ce miracle , îm- 
menfo populo tefte , dit-il dans fa Cité de dieu, 
livre XXII. Voilà un miracle des mieux conf- 
tatés. Les philofophes difent qu'ils n'en croient 
rien , que Gervais & Protais n'apparaiffent à 
cerfonne , qu'il importe fort peu au genre- 
numain qu'on . fâche où font les refles de leurs 
carcaffes , qu'ils n'ont pas plus de foi à cet 
aveugle qu'à celui de Vefpajïen ; que c'efl un 
miracle inutile ; que dieu ne fait rien d'inu- 
tile ; & ils fe tiennent fermes dans leurs prin- 
cipes. Mon refpeft pour St Gervais & St Pro- 
tais ne me permet pas d'être de l'avis de ces 
{khilofophes ; je rends compte feulement de 
eur incrédulité. Ils font grand cas du paffage 
de Lucien qui. fe trouve dans la mort de P«- 
regrinus. " Quand un joueur de gobelets adroit 
» fe fait chrétien , il eft fur de faire fortune. » 
Mais comme Lucien eft un auteur profane , il 
ne doit avoir aucune autorité parmi nous. 

Ces philofophes ne peuvent fe réfoudre à 
croire les miracles opérés dans le fécond fiècle. 
Des témoins oculaires ont beau écrire que 
révoque de Smyrne St Polycarpe ayant été 
condamné à être brûlé , & étant jeté dans les 
flamme* , ils entendirent une voix du ciel qui 
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criait : Courage , Poly carpe , fois fart , mon- 
tre-toi homme ; qu'alors les flammes du bûcher 
s'écartèrent de fon corps , & formèrent un 
pavillon de feu an-deffus de fa tète , & que 
du milieu du bûcher il fortit Une colotçbe ; 
enfin , on fut obligé de trancher la tête de Fo~ 
lycarpe. A quoi bon ce miracle ? difent les 
incrédules ; pourquoi les flammes ont- elles 
perdu leur nature , & pourquoi la hache de 
l'exécuteur n'a -t- elle pas perdu la fienne ? 
D'où vient que tant de martyrs font fortis fains 
JMaufs de l'huile bouillante , & n'ont pu ré- 
futer au tranchant du glaive ? On répond que 
c'efl la volonté de dieu. Mais les philofophes 
voudraient avoir vu tout cela de leurs yeux 
avant de le croire. 

Ceux qui fortifient leurs raifonnemens par 
la fciencB vous diront que les pères de l'Eglife 
ont avoué fôuvent eux-mêmes qu'il ne fe fefait 
plus de miracles de leur temps. St Ckrifofiotne 
dit expreflément : « Les dons extraordinaires 
99 de l'efprir étaient donnés même aux indignes, 
99 parce qu'alors l'Eglife avait ljefûin de mi- 
99 racles ; mais aujourd'hui ils ne font pas même 
» donnés aux dignes J*parce que l'Eglife n'en 
99 a plus befoin. » Enfuite il avoue qu'il n'y 
a plus perfonne qui reflufcite les* morts , ni 
même qui guérifle les malades. 

Saint Augujlin lui-même , malgré le miracle 
de Gervais kde^Protais, dit dans fa Cité de 
dieu : « Pourquoi ces miracles qui fe fefaient 
» autrefois ne Ae font-ils plus aujourd'hui? j> 
Et il en donne la même raifon. Cur , inquiunt 9 
nunc Ma miracula qua pradicatis fada tffb 
fwnfiunt? Poflim auiititi diccre nccejfaria priks. 
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fttiffè , qiiàm crederet mhridus , ad hoc ut cre* 
dtret muni 1 us. 

On objefte aux phitofqphès que St Auguftin , 
malgré cet aveu^, parle pourtant d'un vieux* 
favetier d'Hipponé qui , ayant perdu fon ha- 
bit , alla prie* à la chapelle des vingt martyrs , 
cjtren retô^pant il trouva un pôiffbn dans le' 
corps du<|i5l il y avait On anneau d'or , & 
que Je cuifinier qui fit cuire te poiffon dit au 
favetier : Voilà ce que les vingt martyrs vous* 
donnent. 

A cela les pfiilofdphes répondent qu'il n'y 
à rien dans cette hiftoire qui contredife les lois, 
de la nature , que la phyfique n'eft point dû 
tout blefféè qu'un poiffon ait avalé un annearf 
d'or , & qu'un cuifinier ait donné cet anneaif 
à' un favetier, qu'if n'y à là aucun miracle. 

Si on fait fouvenir ces phitofophes que ,' 
tèlon Si Jérôme , dans fa vie de l'ermite Paul t 
cet ermite eut plufieurs converfations avec des 
fàtyres & avec dés faunes , qu'un corbeau lui 
apporta tous les jours pendant trente ans la: 
moitié d'un pain pour fon dînçr , & un pain 
tout entier le jour que St Antoine vint lé 
Voir , ils pourront répondre encore que tout 
cela ri'efr pas abfolument contre la phyfique, 
cjue des fttyres & des faunes peuvent avoir 
exiflé , & qu'en tout cas , fi ce conte eft une 
puérilité , cela rî'a rien de commun avec les 
vrais miracles du Sauveur & de fes apôtres, 
fjufieurs bons chrétiens ont combattu l'hiftoiré 
de St Siméon Stylite , écrite pdr Théodoret ; 
beaucoup de miracles qui paflent pour authen- 
tiques dans PEglife grecque ont été révoqués 
en doute par plufieurs latins, de même <ju£ 
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jfl^s miracles latins ont été fufpefts à l'Fglife 
grecque ; les proteftans font venus enfuite , 
qui ont fort maltraité le$ miracles de Tune & 
l'autre Egïife. 

Un favant féfuite , (?) qui a prêché long- 
temps dans, les Indes , fe plaint de ce que ni 
r £es confrères ni lui n'ont jamais pu faire de 
miracle. Xavier Ce lamente-, dans plusieurs de 
/es lettres 1 , de Ravoir point le don des lan- 
gues ; il dit qu'il n*eft cbe? le Japonais que 
comme une ftatue muette : cependant les jé- 
fuites ont écrit qu'il avait reffufci té huit morts, 
ç'eft beaucoup ; maii il fatit aufft coniidérer 
qu'il les reflufcitait à fix mille lieues d'ici, Il 
£*eft trouvé depuis desgçnS quionj "prétçndu 
que l^boliffement des jéfuites en France eft 
un beaucoup plus grand miracle que ceux dç 
Xavier & d' Ignace. 

Quoi qu'il en fojt , tous les chrétiçps con- 
viennent que les miracles de jesus-christ 
& des apôtres font d'une vérité inconteftablç ; 
niais qu'on peut- douter à toute force de quel- 
ques miracles faits dans nos derniers t£mp$, 1 
$c quj n'ont pas eu une authenticité certaine. 

On fouhaiterait , par exemple , pour qu'un 
miracle fût bien çoiiffaté ~, qu'il fût fait en 
préfence de l'académie des fciençesde Paris, 
ou dp la fociétjé royale de Londres; & delà 
faculté de médecine, affiflées d'un détachement 
<lu régiment des gardes., pour contenir la foule 
du peuple qui pourrait par fon indiîcrétipn 
empêcher l'opération du miracle. 

On demandait un Jour à un philofpp^e ce 

(* ) Off'mi*m , pag. 230; 
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qu'il dirait s'il voyait le foleil s'arrêter , ç'eft- 
à-dire , fi le Mouvement de la terre autour de 
-cet aflre cédait ; fi tous les morts reffufcitaient, 
& fi toutes les montagnes allaient fe jeter de 
compagnie dans la mer , le tout pour prouver 
quelque vérité importante , comme , par exem- 
ple , la grâce verfatile? Ce que je dirais, 
répondit le philofophe , je me ferais manichéen ; 
je dirais qu'il y a un principe qui défait ce 

que l'autre a fait. 
•« 

SECTION IL- 
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définissez les termes , vous dis- je , ou 
jamais nous ne nous entendrons. Miraculum , 
res miranda 9 prodigium , portentum , monftmm. 
Miracle , chofe admirable ; prodigium , qui 
annonce chofe étonnante j portentum , porteur 
de nouveauté ; monftrum , chofe à montrer par 
rareté. 

Voilà les premières idées qu'on eut d'abord 
des miracles. 

Comme on raffine fur tout , on raffina fur 
cette définition ; on appela miracle ce qui eft 
jtnpofîible à la nature. Mais on ne fongea pas 
que c'était dire que tout miracle eft réellement 
impoflible. Car qu'eft-ce que la nature ? vous 
entendez par ce mot Tordre éternel des chofes. 
Un miracle ferait donc impofijble dans cet 
ordre. En ce fens dieu ne pourrait faire de 
miracle*. 

Si vous entendez par miracle un effet dont 
vous ne pouvez voir la caufe , en ce fens tout 
gft miracle, JL'attra&ion & la direction 4e l'ait- 
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mantfont des miracles continuels. Un Umaçoa 
auquel il revient une tête eft un miracle. La 

,nahTance de chaque .animal , la production de 
chaque végétal font des miracles de tous les 
jours. 

Mais nous femmes 6 accoutumés à ces pro- 
diges , qu'ils ont perdu leur nom d' admirables f 
de miraculeux. Le canon n'étonne plus les 
Indiens. » 

Nous nous femmes donc fait une autre idée 
de miracle. C'eû , félon l'opinion vulgaire % 
ce qui n'était jamais arrivé & ce qui n'arri- 
vera jamais. Voilà l'idée qu'on fe forme de 
la mâchoire d'âne de Sam/on , des difcours 

" de Pâneffe de Balaam , de ceux d'un ferpent 
avec Eve , des quatre chevaux qui enlevèrent 
Elie , du poiflbn qui garda Jotias foixanre 8c 
douze heures dans fon ventre , des dix plaies 
d'Egypte , des murs de Jéricho , du foleil 8c 
de la lune arrêtés à midi , &c. &c. &c. &c* 
Pour croire un miracle , ce n'eft pas affes 
de l'avoir vu ; cv on peut fe • tromper. On 
appelle un fot , témein des miracles : & non-» 
feulement bien des gens penfent avoir vu ce 
qu'ils n'ont pas vu , & avoir entendu ce quoi 
ne leur a point dit ; non - feulement ils font 
témoins de miracles , mais ils font fujets de 
miracles. Ils ont été tantôt malades , tantôt 
guéris par un pouvoir furnaturel. Ils ont été 
changés en loups ; ils ont traverfé les airs fur 
un manche à balai , ils ont été incubes & 
fuccubes. 

Il faut que le miracle ait été bien vu par 
un grand nombre de gens très-fenfés , fe por* 
tant bien 9 & n'ayant nul intérêt à la chofe r 
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Il fauf fur j- tout qu'il ait été folenneUement 
Stftefté par eux ; car fi ou a befoin de formalités 
authentiques popr les adfes les plus iîmplos , 
comme l'achat d'une maifon , un contrat de 
mariage , un teftament , quelles formalités.' ne 
fèudra-.t-il pas pour conÇater des chofès na- 
turellement impoflibles , & dont le deftin de 
\a terre doit dépendre? 

Quand un miracle authentique eft fait , il 
ne prouve encore rien ; car l'Ecriture vous dit 
en vingt eudroits qu/e dep imppfteurs peuvent 
* faire des miracles , & que fi-' un homiqe % après 
en avoir fait, annonce un .autre dieu que lç 
dieu des Juifs , il faut le Japider. 

On exige donc que la do&rine foit appuyée 
par les mjraclej , & les miracles par la doc- 
trine. ' ' '* 

Ce n'eft point encore affez. Comme un fripon: 
peut prêcher une très-bonne morale pqur mieux 
féduire , & qu'il eft reconnu que des fripons f 
comme les forciers de Pharaon , peuvent faire 
des miracles, il faut que ces : miracles foienjt 
annoncés par des prophéties. 

Pour être fur de la vérité de ces prophéties , 
il faut les avoir entendu annoncer clairement , 
& les avoir vu s'accomplir réellement (*) Il 
faut pofféder parfaitement la langue dans la- 
quelle elles font confervées. 

Il ne fuftît pas même que vous foyez témoin 
de leur accomplifferaent miraculeux : car vous 
pouvez être trompé par de fauffes apparences. 
Il eft néceflaire que le miracle & la prophétie 
foient juridiquement confiâtes par les premiers 

£.*) Voyez Prophétie» 

de 



KIRACIES, 17 

de la nation ; & (encore fe trouvera-t-il des 
douteurs. Car il fe peut que la nation foit 
intéreffée à fuppofer une prophétie & un mi- 
racle ; & dès que l'intérêt s'en mêle , ne 
comptez fur rien. Si un miracle prédit n'eft 
pas auffi public , aufli avéré qu'une ^éclipfe an- 
noncée dans l'almanach , foyez fur que ce 
miracle n'eft qu'up tour de gibecière , ou un 
conte de vieille. 

SECTION III. 



u, 



n gouvernement théocfatique ne peut être 
fondé que fur des miracles 3 tout doit y êtrç, 
divin. Le grand fouverain ne parle aux hommes 
que par des prodiges ; ce font-là fes minières & 
les lettres - patentes. Ses ordres font intimés 
par l'Océan qui couvre toute la terre pour 
noyer les nations , ou qui ouvre le fond de fon 
abyme pour leur donner paffage. 

Auffi vous voyez que dans Thifloire juive 
tout eft miracle depuis la création à* Adam Çç 
la formation à' Eve , pétrie d'une côte d'Adam , 
jufqu'au melch ou roitelet SaûU 

Au temps de ce Saul la théocratie partage 
encore le pouvoir avec la royauté. U y a 
encore par conséquent des miracles de temps 
en temps; mais ce n'eft plus cette fuite écla- 
tante de prodiges qqi étonnent continuellement 
la pâture. On ne renouvelle point les dix 
plaies d'Egypte ; le foleihk la lune ne s'arrêtent 
point en plein midi pour donner le temps à 
un capitaine d'exterminer quelques fuyards 
déjà écrafés par une pluie de pierres tombées 

Tome 61/Dîa.Philof. Tome X. B 
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des nueSk Un Samfon n'extermine plus mille 
Philiftins avec une mâchoire d'âne. Les ânefles 
ne parlent plus , les murailles ne tombent plus 
au fon du cornet ; les villes ne font plus 
abymées dans un lac par le feu du ciel ; la race 
humaine n'eft plus détruite par le déluge. Mais 
le doigt de dieu fe manifefte encore ; l'ombre 
de Saùl apparaît à une magicienne. Dieu lui- 
même promet à David qu'il défera les Philiftins 
à Baal-pharafim. 

Dieu ajfemble fon armée cétefle du temps 
d'Achab 9 & demande aux efprits : (a) Qui eft- 
ce qui trompera A chah , & qui le fera aller à 
la guerre contre Ramath en Galgala ? & un 
tfprit s'avança devant le Seigneur , & dit : Ce 
fera moi qui le tromperai. Mais ce ne fut que 
le prophète Michée qui fut témoin de cette 
converfation , encore reçut-il un foufflet d'un 
autre prophète nommé Sédékias , pour avoir 
annoncé ce prodige. 

Des miracles qui s'opèrent aux yeux de toute 
la nation , & qui changent les lois de la nature 
entière , on n'en voit guère jufqu'au temps 
à'Elie , à quj le Seigneur envoya un char de 
feu & des chevaux de feu qui enlevèrent Elit 
des bords du Jourdain au ciel , fans qu'on fâche 
en quel endroit du ciel. 

Djepuis le commencement des temps hiflo- 
tiques , c*eft-à-dire depuis les conquêtes û*A- 
Uxandre , vous ne voyez plus de miracles chez 
tes Juifs. 

Quand Pompée vient s'emparer de Jérufa- 
lem , quand Craffus pille le temple > quand 

{a) Roi*', lir. III , chap. XXU. 
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Pompée fait paffer le roi juif Alexandre par la 
main du bourreau / quand Antoine donne la 
Judée à l'arabe Uirqàe , quand Titus prend 
d'aflàut Jérufalem , quand elle eft rafée pas 
Adrien , il ne fe fait aucun miracle» Il en eft 
ainii chez tous les peuples de la terre. On com- 
mence par la théocratie , on finit par les chofes 
purement humaines. Plus les fociétés perfec- 
tionnent les connaiiïances , moins il y a de 
prodiges. 

Nous favoris bien que 1a théocratie des Juifs 
était la feule véritable , & que celles des autres 
peuples étaient fauffes ; mais il arriva la même 
chofe chez eux que chez les Juifs. 

En Egypte , du temps de Vulcain & de celui 
à'IJïs & d'Ofiris , tout ^tait hors des lois de la 
nature ; tout y rentra fous les Ptolomées. 

Dans les fiècies de Phos , de Chryfo s & d'JF- 
phefie , les dieux & les mortels convenaient 
très- familièrement en Chaldée. Un dieu avertit 
le roi Xijpitre qu'il y aura un déluge en Ar- 
ménie , & qu'il faut qu'il bâtiffe vîte un vaif- 
feau de cinq ftades de longueur & de deux de 
largeur. Ce chofes n'arrivent pas aux Darius 
& aux Alexandres, 

Le poiffbn Oannès fortait autrefois tous les 
jours de PEuphrate pour aller prêcher fur le 
rivage. Il n'y a plus aujourd'hui de poiflbn 
qui prêche. Il eft bien vrai que St Antoine 
de Padoue les a prêches , mais c'eft un fait 
qui arrive fi rarement qu'il ne tire pas à con^- 
féquence. 

Numa avait de longues conversations avec 
la nymphe Egérie ; on ne voit pas que Céfar 
€a eût avec Vinus y ^ùoicnj'il defeendit d'elle 

' B a 
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île fe difent pas les vrais difciples'de HSTfS i 
puisqu'ils font le mêmie métier. Mais je fuis 
fort aife qu'il n'ait pas extorqué de l'argent 
de la Samaritaine i comme font nos prêtres 
modernes , qui fe font largement payer pour 
leurs divinations, (s) - 

Je fuis les numéros des* pages. L'auteur pafle 
de-làà l'entrée de jEsus-CHRiST'dans Jéru- 
falera. On ne fait , dit-il , (/) s'il était monté 
fur un âne , ou fur une àneffe \ ou fur un 
ftnon , ou fur tous les trois à la fois* 

Il compare jes'-s tenté par le diable à St 
Dunftan qui prit le diable par le nez , (g) & il 
donne à Se Dunftan la préférence. 

A l'article du miracle du figuier féebé pour 
n'avoir pas porté des figues hors de la faifon ; 
c'était, dit- il, (A) un vagabond , un gueux, 
tel qu'un frère quêteur , a wanderer , a men- 
dicant like , afriar , & qui , avant de fe faire 
prédicateur de grand chemin, n'avait été qu'un 
miférable garçon charpentier , no better than a 
journeyman carpeater. Jl eft furprenant que la 
cour de Rome n'ait pas parmi fes reliques 
quelque ouvrage de fa façon , un efeabeau , 
un caffe-noifette. En un mot , il eft difficile de 
pouffer plus loin le blafphème. 

Il s'égaie fur la pifeine probatique de Ber- 
faïda , tiont un ange venait troubler l'eau tous 
les ans. Il demande comment il fe peut que ni 
Flavien Jofephe 9 ni Pkilon n'aient point parlé 

(O P"*« 55* 

</) Page 61. 

(g) Pa £ c 66 ' t 

ib) Tienne di&cws, paj« t t 
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4e cet Stage , pourquoi St Jean eft le feul quj 
raconte ce miracle annuel ; par quel autre 
miracle aucun romain ne vit jamais cet ange , ' 
( i) & n'en entendit jamais parler. 

L'eau changée en vin aux' noces de Cana 
excite , félon lui , le rire & le mépris de tous 
les hommes qui ne font pas abrutis par la 
fuperflition. 

Quoi ! s'écrie- 1- il , (k) Jean dit expreffé- 
ment que les convives étaient déjà ivres , methu* ' 
tojî ; fk Dieu defcendu fur la terre opèr# foi* 
premier miracle pour les faire boire encore ! 

Dieu fait homme commence fa miflîon par 
aflifter à une noce de village. Il n'eft pas certain 
que jesus & fa mère fuftent ivres comme le 
refle de la compagnie. ( l ) Whether Jefus and 
his mother them Jelves were ail oui as were 
others ofthe company ,it is not certain. Quoique 
la familiarité de la dame avec un foldat fafle 
préfumer qu'elle aimait la bouteille , il paraît 
cependant que fon fils était en pointe de vin , 
puifqu'il lui répondit avec tant d'aigreur & 
d'infolence, (m) Wafpishly and fnappishly ; 
femme , qu'aî-je à faire à toi ? Il paraît par ces 
paroles que Marie n'était point vierge , & que 
jesus n'était point fon fils; autrement , jesus 
n'eût point ainfi infulté fon père & fa trière* 
& violé un des plus facrés commandemens de 
la loi. Cependant il fait ce que fa mère lui 
demande , i) remplit dix - huit cruches d'eau f 

(r> Tome I , pag. 60, 

(k) Quatrième difcoiri, page 31 • 

(0 Page 3a. 

lm) Page $4. 
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& en fait du punch. Ce ,font les propres paroles 
-ùe Thomas JVolfton t Elles faififlent d'indignation 
toute ame chrétienne. 

Ceft à regret , c'eft en tremblant que je 
rapporte ces paffages ; mais il y a eu foixante 
mille exemplaires de ce livre , portant tous 
le nom de l'auteur , & tous vendus publique- 
ment chez lui. On ne peut pas dire que je le 
calomnie. 

Cefl aux morts reffufcités par jesus-chrisî 
qu'il en-veut principalement. 11 affirme qu'un 
toort reflufcité eût été l'objet de l'attention 
& de Tétonnement de l'univers ; que toute la 
magiftrature juive , que fur-tout Pilate en au- 
raient fait les procès-verbaux les plus authen- 
tiques ; que Tibère ordonnait à tous les pro- 
confuls, préteurs, préfidens des provinces de 
l'informer exactement de tout ; qu'on aurait 
interrogé Lazare qui avait été mort quatre jours 
entiers , qu'on aurait voulu favoir ce qu'était 
devenue fori ame pendant ce temps-là. 

Avec quelle curiofité avide Tibère & tout 
le fénat de Rome ne l'euffent-ils par interrogé ; 
& non-feulement lui , mais la fiile de Ja'ir & 
le fils de Naïm ? Trois morts rendus à la vie 
auraient* été trois témoignages de la divinité 
dé JESUS , qui auraient rendu en un moment 
le monde entier chrétien. Mais au contraire , 
tout l'univers ignore pendant plus de deux 
fiècles ces preuves éclatantes. Ce n'eft qu'au 
bout de cent ans que quelques hommes obf- 
curs fe montrent 1?.. uns aux autres dans le 
plus grand fecret les écrits qui contiennent 
ces miracles. Quatre-vingt-neuf empereurs, en 
comptant ceux à qui on ne donna que le nom 

de 
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ie tyrans \ n'entendent jamais parler. de ces 
rëlùrreétions qui devaient tenir toute; la nature 
dans la furpriiev-Ni. l-hiflorien juif Flavien Jo- 
féphe; ni le favant Philon, ni aucun ihifloriea 
grec ou romain ne fait mention de ces prodi- 
ges. Enfin , Wolfton a l'impudence de dire que 
Vhiftoire du La\are eu u\ pleine d'abfurdités f 
que St Jean radotait quand il l'écrivit. J$ f* 
brim-full ofab/urdities chat St John , when ht 
wrote , il had Uv'd beyond his fjenfcs. Pag. 
38 , tom. IL 

Suppofons , dit Wolfton , (n) que DIEU en- 
voyât aujourd'hui un ambaffadeur à Londres 
pour convertir le clergé mercenaire , & que 
cet ambaffadeur reffufeitâr des morts, que di- 
•raient nos prêtres l 

Il blafphème. l'incarnation , la réfurre&io» 
l'âfcenfion de jesjejs-christ fuivant les mêmes 
• principes, (o) Il appelle ces miracles v l'impôt 
ture la plus effrontée & la plus manifefle qu'on 
-*it jamais produite dans le monde. The moft 
manifeft , andthe moft bart-faced impofture that 
ever was put upon tke world. 

Ce qu'il y a peut-être de plus étrange en- 
core , c'eft que chacun de fes difeours eft dédié 
à un évêque. Ce ne font pas apurement des 
'dédicaces à la françaife. Il n'y a ni compliment 
ni flatterie. Il leur reproche leur orgueil , leur 
avarice , leur ambition , leurs cabales ; il rit 
de les voir fournis aux. lois de l'Etat comme 
les autres citoyens. 

(n ) Tome H , page 47. 
(o) Tome II, difeours VI, pag. 17. 
Tome 6 1 . Via. Philo/, Tome X. C 
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A îa^fin , ces évêques faffés d'être -outragés 
f&w un (impie membre de l'ùniverlité de Çara? 
bridge, implorèrent contre lui leç lois aux* 
quelles ils font alfujetrîs. Ils lui intentèrent 
procès au banc du roi par devant le lord jus- 
tice Raimon en 1739. Wolfton fur mis en pri~ 
fon , & condamné à une amende & à donner 
ç:urion pour cent cinquante livres flerlings, 
Ses amis fournirent la caution f & il ne mourut 
point en prifon , comme il eft dir dans queU 
ques-uns de nos diftibnnaires faits au h a fard, 
H mourut chez lui à Londres après avoir pro-*- 
nonce ces paroles ^ Tkis is a paffth^t eytry 
man muffl corne to. C'eft un pas que tout hommç 
doit faire. Quelque îemp$ avant fa mort , une 
dévote le rencontrant dans la rue , lui craçbg 
au vifage ; il s'effuya , <& là falua. Ses mœurs 
étaient {impies & douces ; il s'était trop en*- 
tété du fens myflique , & avait blafphémé le 
liens littéral ; mais il eft à croire qu'il fe re*- 
♦pentit à la mort, & que X>1£U lui a fait m i~ 
téricorde. 

En ce même temps parut en France le tef- 
tament de Jean Meflier curé de But & d'Etre* 
pigni en Champagne , duquel nous avons dé\ t i 
parlé à l'article ContradiSion. 

C'était une chofe bien étonnante & bien 
trifte , que deux prêtres écrivirent en même 
jtemps contre la religion chrétienne.. Le curé 
Meflier eft encore plus emporté que Wolflva ; 
il ofe rraiter le tranfport de notre Sauveur par 
le diable fur la montagne , la noce de Cana , 
les pains & les portions , de contes abfurdes » 
injurieux à U Divinité , qui furent ignorés 
pendant trois cents ans de tout l'eopire ro- 
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main , & qui enfin pafsèrent de la canaille jus- 
qu'au palais des empereurs , quand la politique 
les obligea d'adopter Tes Mies du peuple pour 
le mieux fubjuguer. Les déclamations du prêtre 
anglais n'approchent pas de -celles du prêtr* 
champenois. Woljlon a quelquefois des ména- 
gemens ; Mefller n'en a point ; c'eft un homme 
« profondément ulcéré des crimes dont il a 
éré témoin , qu'il en rend la religion chrétienne 
refpon fable , en oubliant qu'elle les condamne. 
Point de miracle qui ne foit pour lui un objet 
àt mépris & d'horreur ; point de prophétie 
qu'il ne compare à celles de Hofiradamus. Il 
va même jufqu'à comparer jesus-ch-rist à 
dom Quichotte & St Pierre à Sancho-Pànça; 
& ce qui eft plus déplorable , c'eft qu'il écrivait 
ces blafphèmes contre jesus-christ entre les 
bras de la mort, dans un temps ou les plus 
diftimulés n'ofent mentir & ou les plus in- 
trépides tremblent. Trop pénétré de quel- 
ques injuflices de fes fupérieurs , trop frappé 
des grandes difficultés qu'il trouvait dans l'Ecri- 
ture , il fe déchaîna contrôle plus que les 
Acofl* & tous les Juifs , plus que les fameux 
Porphyres , les Ctlfij , les Iamb ligues , les 
Julien r , les Libanius 9 les Maximes, les Sim- 
—maques & tous les partifans de la* raifon hu- 
maine n'ont jamais éclaté contre nos incom- 
préhenubilités divines.- On a imprimé plufieurs 
abrégés de Ion livre : mais heureufement ceux 
qui ont en main l'autorité , les ont fupprimés 
autant qu'ils l'ont pu. 

Un curé de Bonne- Nouvelle près de Paris 
écrivit encore fur le même fujet 5 de forte 
qu'en même temps l'abbé Becheran & les au- 
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très convulfionnaires fefaicfnt des miracles , K 
trois prêtres écrivaient contre les miracles 
véritables. N 

Le livre le plus^fort contre les miracles & 
contre les prophéties eft celui de milord Bo- 
lingbrocke. (/>) Mais par bonheur, il eft fi 
volumineux , li dénué de méthode , fon flylcs 
eft (i verbeux , fes phrafes (i longues , qu'il 
ftut une extrême patience pour le lire. 

Il s'eit trouvé des efprits qui', étant en- 
chantés des miracles de Moïfe & de Jofuê , 
n'ont pas eu pour ceux de jisSus-eHRiST la) 
vénération qu'on leur doit ; leur imagination 
élevée par le grand fpedacle de la mer qui 
ouvrait fes abymes & qui fuf endait fes flots 
pour Jaifler palier la horde hébraïque , par les 
dix plaies" d'Egypte , par les aflres qui s'ar- 
rêtaient dans leur courfe fur Gabaon & fur 
Aïalon , 8rc. ne pouvait plus fe rabaifier à de 
petits miracles comme de l'eau changée en 
Vin , un figuier- féché , des cochons noyés dan$ 
un lac. 

Vaghenfel difait avec impiété que c'était 
entendre une chanfpn de village au fortir d'un 
grand concert. 

• Le Talrnud prétend qu'il y a eu beaucoup 
de chrétiens qui , comparant les miracles do 
l'ancien Teftament à ceux du nouveau , ont 
embraifé le judaïfme : ils croyaient qu'il n'eft 

!>as poflîble que le maitre de la narure eût 
ait tant de prodiges pour une religion qu'il 
voulait anéantir. Quoi ! difaient-ils , il y aura 
tu pendant des ûècles uqe fuite de ipiracles 

f ; ) Ea fis vokc?§f. 
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épouvantables en faveur d'une religion véri- 
table qui deviendra touffe ! quoi ! pieu même^ 
aura écrit que cette religion ne périra jamais, 
& qu'il faut lapider ceux qui voudront la dé- 
truire ! & cependant il enverra fon propre fils * 
qui eft lui-même , pour anéantir ce qu'il a édifié 
pendant tant de fièclèSf! 

Il y a bien plus ; ce fils , continuent-ils » 
ce dieu éternel* s'étarit fait juif, eft attaché 
à la religion juive pendant toute fa vie ; il 
en fait toutes les fondions , il fréquente le 
temple juiF , il n'annonce rien de contraire à 
la loi juive , tous fes difciples font juifs , tous 
obfervent les cérémonies juives. Ce n'eft cer- 
tainement pas lui , difent-ils , qui a établi là 
religion chrétienne ; ce font des juifs diffidens 
qui fe font joints à des platoniciens. Il n'y 
a pas un dogme du chriftianifraè qui ait été 
prêché par jêsus-christ. 

C'efl ainfi que raifonnent ces hommes té- 
méraires qui , ayant à la fois l'efprit faux & . 
audacieux; ofent juger les oeuvres de dieu , 
& n'admettent les miracles de l'ancien Te fia ~ 
tirent que pour rejeter tous ceux du nouveau. 

De ce nombre fut cet infortuné prêtre de 
font- à- Mouflon en Lorraine , nommé Nicolas 
, Antoine; on ne lui connaît point d'autre nom. 
Ayant reçu ce qu'on appelle les quatre mineurs 
en Lorraine , le prëdicant Ferri en paffant à 
Pont- à- Mouflon lui donna de grands feru- 
pules , & lui perfuada que les quatre mineur* 
étaient le figne de la bête, Antoine , défefpéré 
de porter le figne de la bête , le fit effacer 
par Ferri , eiv^affa la religion proteftante , & 
fut miniftre à Genève vers l'an 1630, 
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Plein de la le&ure des rabbins , il crut que 
fi les prcteftans avaient raifon contré les pa- 
pifles , les Juifs avaient bien plus raifon contre 
toutes les feftes chrétiennes. Du village de 
Divonne où il était pafteur il alla fe faire re- 
cevoir juif à Venife, avec un petit appreatif 
en théologie qu'il avait perfuadé, & qui.après 
l'abandonna , n'ayant point de vocation pour 
le martyre. 

D'abord le miniftre Nicolas Antoine s'abf- 
tint de prononcer le nom de jesu* christ 
dans fes fermons & dans fes prières : maïs 
bientôt échauffé & enhardi par l'exemple des 
faints juifs qui profefl'aient hardiment le ju- 
daifme devant les princes de Tyr & de Da- 
bylone , il s'en alla pieds nus à Genève con- 
fefler devant les juges & devant les commis 
des halles, qu'il n'y a qu'une feule religion 
fur la terre , parce qu'il n'y a qu'un Di£U ; 
que cette religion efî la juive, qu'il faut ab- 
foluraent fe faire circoncire ; que c'efl un crime 
horrible de manger du lard & du boudin, il 
exhorta pathétiquement tous les genevois qui 
s'attroupèrent , a ceffer d'être enfans de BélM 9 
à être bons juifs , afin de mériter le royaume 
des cieux. On le prit , on le lia. 

Le petit confeil de Genève, qui ne fefaic 
rien alors fans confulter le confeil des prédi- 
cans , leur demanda leur avis. Les plus fenfés 
de ces prêtres opinèrent à faire faigner Nicolas 
jfntoine à la veine céphalique , à le baigner 
& le nourrir de bons potages , après quoi 
on l'accoutumerait infenfiblement à prononcer 
le nom de jesus-christ , oii du moins à 
l'entendre prononcer fans grincer des dents 
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êbmnie il* M arrivait toujours. Ils ajoutèrent 
que les loto fioinffraient les îuife , qu'il y en 
avafrhûrt fiiiîje ! à Rcme, que beaucoup de 
ïh&rchaYrà\i 'font de Vrais juifs ; îc que puifqu* 
Rome admettait huit mille enfan* delà fyna-*. 
jpgtïêV Genève pouvait bien en tolérer un* 
A cé'ïiiiot' de. tolérance , les autres parteurs ea 
plui grand nombre , grinçant des dents beau** 
coup pltisqu'^rtfoiVtfau nom de jesos^christ, 
8t charmés d'ailleurs. de trouver une occafioa 
tle* pouvoir faire brûler un homme, ce qui 
arrivait très* rarement , furent abfoluntânt poux 
la brûlure. ÏJs décidèrent que" rien ne fervirak 
Weùx à.rnffermîf le véritable chriflianifme ; 
que Mes Efpagnols n'avaient acquis tant de 
réputation dans !e monde que parce qu'ils fe- 
faient brûler des juifs tous les ans ; & qu'aprè* 
tour , îi l'ancien Teftament devait remporter 
fur le. nouveau , dieu ne manquerait pas ée 
Venir éteindre- lui-même fa flamme du bâcher, 
cornue il fit dans Babylone pour Sidrac \ Mifae 
& Abdencrgo / qu'alors on reviendrait à l'an- 
cien Teflamenr ; mais qu'en attendant il fallait 
abfoîument brûler Nicolas Antoine. Partant , 
ils conclurent à ôtcr le méchant ; ce font leuM 
propres paroles. 

* Le fyndic S'aràfin & le fyndic Godefroi , 
qui étaient de bontfès têtes , trouvèrent lp 
raifonnement dtrfanbédrin genevois admirable; 
& comme l&s plus forts , ils condamnèrent 
Nicolas Antoine le plus faible , à mourir de 
la mort de -Culaws & i 1 confeiller Dubou*&. 
Cela fut exécuté le ao avril 1*31 dans une 
.t*fel-..bfcljç_jaUce champêtre appelée Plain- 
yalais , en préfènce de vingt mille bornais* 

C 4 
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qui béniffaient la nouvel!? loi & le^randTens 
du fytidic Sarafin & 44. fyadiç» GjxdtfroL 

Le Dieu d' Abraham^ ,jd' Ifaac Sf {teffaioi, 
ce renouvela point le rnirack, de h fburnaife 
de Babylone en faveur d'Antoine. .. : , ./. 1(j x 

Abau%j.t ti homme très-vériïjique. »* rapporte 
dans fes notes, qu'il mourut, av^c la pW grande 
confiance , & qu'il perfifta fur le bâcher, dans 
fes fentiraens. Il ne s'emporta point contre Te£ 
juges lgrfqu'on le lia au poteau 4 il, ne montra 
ni orgueil ni bafleffe , il rçe f ,pjeura points fy 
ne foupira point , il fe réfcgna. Jamais, martyr 
ne confomma, fo« facrifice avec une :i foi plup 
^ive ; jamais, ptiilofophe n'envifagea ôoe ix\ovt 
horrible avec plus de fermeté. Cela prouv^ 
«évidemment que^ fa folie notait, aujj ç R fcljfl£ . 
qu'une forte perfuafion. PriQns le mh\j de 
l'ancien & ; du nouveau Teflament de lui faire 
aiféricorde. t .. '. f . . : . - -' * 

J'en dis autant |*our le. jjé fuite Malagrida 
qui était encore plus, fou .que Nicolas ^Intoiae $ 
pour rejc-jéfuffe Patouillct & pour l'ex- jéfuite 
Paulian f fi jamais on» les brûle. . ,; . 

Des écrivains en gran4 n.ombre , „ qui ont 
€u le malheur d'être plus philofophes que chré- 
tiens , ont été allez hardis paur nier l^s mi- 
racles de notre Seigneg? ;,;mais après Je? quatre 
prêtres dont nous ;avo^. parlé;, .il ne faut 
plus citer perfonne. , Plaignons ces. quatre in- 
fortunés aveuglés, parleurs lumières, trora- 
peufes y & animés par leur mélancolie qui les 
précipita dans un alyne fi furç&fte, (*) f> . . 

( * ) Voyez l'ouvrage intitulé •; fu/Jlfonï/nr Ui miracles ,' 
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\j?K n'eu pas du zèle de nps miffionnairer * 
& de, la ', rente.' de notre religion qu'il s'agit 4 
on les, connaît affe^ dans notre Europe chré«i 
# tiennç ,.$. on les.re(pe,<Ste afîez. 

Je ne .veux parler >que des lettres curieufes* 
2r. édifiantes des révérends pères jéfuites qui 
•rie font pas auffi refpeâables. A peine font-* 
ils, arrivés , dans l'Inde , qu'ils y prêchent, 
qu'ils y convertiffçnt des milliers d,'inditns * 
; & qu'ils font des milliers de miracles.. Dmv 
.me.préferve de les contredire : on fait corn- 
.J)i^n il.eJfi facile à un bifcaïen , à. un berga- 
mâfqtte , à tin normand d'apprendre la langue 
indienne en peu de jours , & de prêcher ert 
indien. .? « /> *• 

A l'égard d.es miracles, rien n'eft plus aifé 
•que ii'en faire i fix mille Heaes de nous , puif- 
ttu'dif' en a tant fait à Paris dans la paroiftfe 
St Médard. Li grâce ftiffifanre des" molinifte* 
a pu fans dônte opérer fur les bords du Gange , 
aufïi-bien que hi grâce efficace des janfénifles 
au bord 4^ La. .rivière des Gobelins, Mais uouS 
avons aéjâ tant parlé de miracles c^uc nous 
n'en dirons plus rien. 

Un révérend père jtHuite arriva Tan pafTé k 
JDéfi; à U cour du- grand-mogol : ce n'était pas 
un jéfuire mathématicien & homme d'efprit, 
venu pour, corriger le calendrier &,j>our faire 
fortune ; c'était un de ces pauvres jéfuites de 
bonne foi , un de ces foldats que leur général 
envoie ', & qui obéiflent fans raifonner. i 
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M. Audrais mon commiffionnatre lui de- 
manda ce qu'H venait faire à Dé!i ; il répondit 
qu'il avait ordre du révérend père Ricci de 
délivrer le grand-mogo.l des griffes du diabîe, 
& de convertir toute fa cotff.- J'ai déjà, dit-if^ 
bap-ifé plus de vingt enfans dans h rue fans 
qu'ils en flirtent rien , en leur jetant quelques 
gouttes d eau fur la tête. Ce font autant d'anges, 
pourvu qu'ils aient le bonheur de rriourir in- 
^cefiaiTirnent. J'ai guéri une pauvre vieille femrm* 
de la migraine en fefant le figne dé la croix 
derrière elle. J'efpère en peu de temps con- 
vertir les mahoreétans de la cour & Tes gen- 
♦ous du peuple. Vous verrez dans Déli , dans 
Agra & dans Bénarès autant de bons catho- 
liques adorateurs de la vierge Marie , que 
d'idolâtres adorateurs du démon. 

M. AUDRAIS. 

Vous croyez donc > mon révérend père* 
que les peuples de ces cormées immenfes ado- 
rent des idoles & le diable ? 

U JÉSUITE. 

Sans doute, puifqti'ils ne font pas de ma 
religion* 

M. AUDRAIS. 

Fort bien. Mais quand H y aura dans l'Inde 
autant de catholiques que d'idolâtres , ne crai- 
gnez-vous point qu'ils ne fe battent , que le 
iang ce coule long-temps , que tout le pays 
re foit facçagé? cela eft déjà arrivé par- tout 
où vous avez mis le pied. « ' 
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Vous m'y faites penfer; rien ne ferait plu* 
falufaire. Les catholiques égorgés -fraient en 

faradis ( dans le jardin ) & les gentous dans- 
enfer éternel créé- pour eux de toute éref- 
nité , félon la grande miféricorde de dieu r 
& pour fa grande gloire» car dieu eft exce£- 
fivement glorieux.. 

TVf. A U D R À I S. 

Maïs fi on vous dénonçait , & fi on vous 
donnait' les étrivières ? 

£ E JÉSUITE. 

Ce ferait encore pour fa gloire ; mais je vous; 
conjure de me garder le fecret % & de m'épar~ 
gner le bonheur du martyre. 

M O ï SE; 

SECTION PREMIÈRE. 
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\ A philofophie dont on à quelquefois pafîé 
les bornes , les recherches de l'antiquité , l'ef- 
prit de difcuflion & de critique', ont été pouiîés 
fi loin , qu'enfin plufieurs favans ont douté s'il 
y avait jamais eu un Molft , & fi cet homme 
n'était pas un être fantaflique tels que l'ont 
été probablement Perfée f Bacckus , Atlas* 
Penthêfilée , Vefia , Rkéa Sylvia , Ifis , Sam- 
monocodom, F6 , Mtrcore Trifmégijte , 0dim 9 
Merlin , Francus , Robert le diable , fit tant 
d'autres héros de romans , dont on a écrit 1* 
vie Se les proueifes» "> 
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il n'eft pas vraifemblablè % difent les incré- 
dules , qu'il ait exifté un homme dont toute 
la vie rfi un prodige continuel. 

II n'eif pas vraifemblable qu'il eût fait tarit 
de miracles épouvantables en Kgypte , en Arabie 
& en Syrie , faris qu'ils euffent retenti dans 
toute la terre. 

Il n'èft pas vraifemblable qu'aucun écrivain 
égyptien ou grec n'eût tranfmis ces miracles à 
la poftérité.ïl n'en efl cependant fait mention 
:«ae par les Jeuls J.uifs': & dans quelque temps 
que cette hiftoire ait été écrite par eux , elle n!a 
été connue d'aucune nation que vers le fécond 
fiècle. Le premier auteur qui cifë expreflément 
les livres de Moïfe , eft Longin , miniftre dé 
la reine Zénobit du temps de l'empereur Àù- 
rélien, {a) 

II eft à remarquer que l'auteur du Mercure 
ÏTrifinégifte y qui certainement était égyptien > 
ne dit pas un feul mot 4e ce Molfe. 

Si un feul auteur ancien aVait rapporté un 
feul de ces miracles , Euslbè aurait fans doute 
triomphé de ce témoignage, foit dans fon hif-. 
toire , foit dans fa Préparation évangélique* 

Il reconnaît à la vérité des auteurs qui Ont 
Icité fon nom', mais aucun* qui ait cité fes 
prodiges. Avant lui les juifs Jofephe & Philon, 
qui ont tant célébré leur nation , ont recherché 
tous les écrivains chez lefquels le nom de 
Moïfe fe trouvait; mais il n'y en a pas un 
feul quf fafle la moindre mention des aftions 
merveilleufes qu'on lui attribue. 

Dans ce filence général du monde entier , 
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VOici comme les incrédules raifonpent avee 
une témérité qui fe refutç d'elle-même. 

Les Juifs font les feuls qui aient eu le Peftta- 
teuque qu'ils attribuent à Moïfe. Il eft dit dan$ 
leurs livres isême , que ce Pentateuque ne fut 
connu que fous leur roi Jojïas , tfente-fix ans 
avant la première deflrudtion de Jérufalem & 
"de la captivité; on n ? én trouva -qu'un feùl 
exemplaire chez le pontife Helcias (b) qui le 
tléterra au fopd d f un coffre- fort en comptant 
de l'argent. Le pontife l'envoya au roi pa^ 
ipn fcribe Saphan. 

Cela pourrait, difent-ils ? pbfcurcir î'au- 
fhenticiré du Fentgteuque. 

En effet, eût-il été poflîble que fi le Pen- 
tateuque eût été connu de tous le$ Juifs , 
Salomon , le fage Salomon infpiré de dieu 
même , en lui' bâtiflant un fempîe par fon 
ordre , eût orné ce temple de tan$ de figureç 
Contre la loi expreffe de Moïfc T 

Tous les prophètes juifs qui avaient pro- 
phétifé ail nom du Seigneur depuis moîfi 
jufqu'é ce roi Jofias , ne fe feraient - ils pas 
appuyés, dans leurs prédicafions de foutes le$ 
lois de Moïfc? n'duraient - ils pas cité mille 
fois fes propres paroles? ne les auraient - ils 
pas commentées? aucun d'eux cependant n'en 
cite deux lignes ; aucuu ne rappelle le te\t^ de 
Moïfc ; ils lui font même contraires en plu-» 
fieurs endroits. 

Selon ces incrédules , les livres attribués à 
Moïfc n'ont été écrits que parmi les Babylo* 

(b) IV. Rois. <W XII , 8c Partlipom. II, chm. 
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fjiefls pendant la captivité, ou immédiatement 
après par E/drus. On ne voit en effet que des 
terminaifons perfanes & chaldéennes dans les 
«crûs juifs ; Babel, porte de dieu ; Phégor-beel 
-ou Beel-phégor , dieu du précipice * Zebuth- 
jbeel ou Beel-^ebuth , dieu des infeâes ; Btthtl , 
rCiaifon de dieu; Daniel ^ jugement de dieu ; 
Gabriel , homme de dieu ; Jahel , affligé de' 
dieu; /aie/, la vie de dieu; Ifratl , voyant 
.dieu ; O^W , force de dieu ; Raphèl , fecours 
«de dieu ; Uriel , le feu de dieu, 

Ainfi tout eft étranger chefc la nation juive f 
jStrangèie elle-même en Palefline; circoncifton, 
cérémonies , facrifices , arche , chérubins 9 
.bouc Ha\a%el ; baprëme Se juftice, baptême 
fimple * épreuves , divination , explication des 
«longes , enchantement des ferpens f rien ne 
venait de ce peuple ; rien ne dit inventé par 
lui. 

Le célèbre railord Bollngbroke ne croit point 
.du tout que M&ïfe ait exifté ; il croit voir dans 
le Pentateuque une foule de contradictions &c 
de fautes de chronologie & de géographie qui 
épouvantent ; des noms de plu heurs villes qui 
n'étaieut pas encore bâties , des préceptes 
donnés aux rois , dans un temps où non-feu- 
lement les Juifs n'avaient point de rois, mais 
où il n'était pas probable qu'ils en eufient 
jamais; puifqu'ils vivaient dans des déferts 
fous des tentes à la manière des Arabes Bé- 
douins. 

Ce qui lui paraît fur-tout de la contradic- 
tion la plus palpable , c'eft le don de quarante* 
feuit villes avec leurs faubourgs fait aux lévites , 
dans un pays 0(1 il n'y avait pas un feul vil- 



lage:cAe$- prinripalecoefit fur ce* .tyfarante^ 
huit villes qu'il relance Abadèe , & qu'il a.mêmç 
la dureté <ie le traiter avec l'horreur & I.ç 
mépris d'un feigneur de la chambre haute Se 
d'un mini (Ire d'Etat pour un petit prêtre 
étranger qui veut -faire le rajfonneur. 

Je prendrai la liberté tfe représenter au 
vicomte de Bolingbroke , & à tous ceux qui 
penfent comme lui , que non-feulement la na- 
tiotr-]urv£ a toujours cru" à TexifUnce de Moïfe 
& à celle? de fes livres , mais que jesus--christ 
mêmeïuï a rendu témoignage. Lesquatre évart- 
rgélifles,,^tes Aôes des a,pôrres la reconnaif* 
fent ; St Matthieu dit expreflément que Moïfe 
& Elie apparurent à H$v$ - christ fur la 
montagne, pendant la nuit de Ja trans6gura- 
tion , & St Luc en dit autant. 

JjesÏjs - Christ .déclare dans St Matthieu 
qu'il n'ed point venu poar abolir cette loi , 
-mais pour l'accomplir. On renvoie fouvent dans 
le nouveau Teftament à la loi de Moïfe & aux 
prophètes , l'Eglife entière a toujours cm 
le Penjateuque écrit par Moïfe ; & dé 4>lus^ 
de cinq cents fociétés différentes qui fe font 
établies depuis fi long-temps dans le chriflia*- 
nifme , aucune n'a jamais douté de l'exiflence 
de ce grand prophète : il faut donc fôumettre 
notre raifon , comme tant d'hommes ont fou- 
rnis h leur. 

Je fais fort bien que je ne gagnerai rîen 
fur refprit du vicomte ni de fes femblables. 
Ils font trop perfuadés que les livres juifs ne 
furent écrits que très-tard^ qu'ils ne furent 
fait* qp pewUpt 1* #ptivhé de deux tri{?uj 
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qui reftatenr. Mais nous aurons'; la cohfola- 
tion d'avoir l'Eglife pour nous, . / ' 

Si vous voulez vous mûvuhè Sr vous arhufer 
de 1'anriauité , liiez la vie de Moïfc à l ? articte 
Apocryphe* 
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N vain plufieurs fayans p/ît { cru que Je 
jpentateuque ne peu; avoir été écrit par 
fdoïfes Çc) Ils dirent <jue jpar i'Fxrituj-e nième 

(c) Efl-it bien vrai qu'il y ait eu un*Moïft? Si" an 
nom m» qui commandait k h nature entière ejit èxifé cher 
Jes Égyptiens , de ^ prodigieux événement n?aoraienf- 
%\s pas lait la pairie principale de. l'hiftoire dffigypte ? 
'Sachons ot ; .on % Mûfiét-}on f Még*ft!ilne , Hérodote n'en. 
auraieuiys point parlé î Jcjeyh'e Y h) ko tien a recueilli 
jtons le* témoignages poffibles en faveur des Juifs j il 
n'ofe dire qu'aucun des auteurs qu'il cite,, ait dit un 
feul mot des miracles de Moïfe. Quoi l le Nil aura été 
changé en fan g ; nn ange anrâ égorgé tous les premiers- 
nés dans l'Egypte ; la mer fc fera ouverte , £es eaux 
auront été ful^endues à dreite & à gauche , & nul 
iauteur n'en aura parlé ! & Icj nations àuiont oublié 
'ces prodiges , & il n'y aura qu'un petit peuple d'ef- 
claves barbares qui nous 'anra conté ces bifldires des 
milliers d'années après l'événement. 

Quel tft doac ce Aîo'ife incounu à la terre .entière 
jufcju'au temps où un Ptvimé<: eut , dit on ," la' corîouté 
de faire traduire en grec les écrits des Juifs ? Il y avait 
on grand nombre de fiècles que les fables orientales 
attribuaient à iiocchus tout ce que \t% Jnifs ont dit de 
Moi/;» Bacckus ayait paffé ia mer Rou*e à pied fec , 
U ace h. us avait changé les eajix en fang , Bacckut avait 
journellement opéré -des ; miracles avec ia verge ; .tous 
ces faits étaient chantés daas les orgies de Bacfhuf ayant 
qu'on eût le moindfe. commence avec les Juifs. ? avant 
qu'on sût feuleront û* ce pauvre peuple avait des livres. 
N'eft-il pas de la plus extrême vx^rfemblaoce o^ire «e pen- 

il 
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îl eft avéré que le premier exemplaire connu 
fut trouvé du temps du roi Jofias , Jk qtfe 
cet unique exemplaire fut apporté au roi par 
k fecrétaire Saphan, Or , entre Moïfe & cette 
aventure du fecrétaire Saphan , il y a mille 
cent foixante - fept années par le coraput hé- 
braïque. Car dteu apparut à Moïfe dans le 
bu i (Ton ardeat Tan du monde 2.113 , & le fe- 
crétaire Saphan publia le livre de la loi l'an 
du monde 3380. Ge livre trouvé fous Jofias 
fut inconnu jufqu'au retour de la captivité de 
Babylone ; & il eft dit que ce fut Efdras f 
infpiré de dieu, qui mit en lumière toutes 
les faintes écritures. 

Mais que ce foit Efdras ou un autre qui 
ait rédigé ce livre , cela eft abfolument indif- 
férent dès que le livre eft infpiré. Il n'eft point 
ait dans le Pentateuque que Moïfe en foit 
l'auteur ; il ferait donc permis de l'attribuer 
à un autre homme , à qui l'Efprit divin l'aura 
di&é, fi l'Eglife n'avait pas d'ailleurs décidé 
que le livre eft de Moïfe. 

Quelques contradicteurs ajoutent qu'aucun 
prophète n'a cité les livres du Pentateuque , 
qu'il n'en eft queftion ni dans les Pfeaumes, 
ni dans les livres attribués à Salomon, ni 
dans JérémU , ni dans Ifaïe. 9 ni enfin dans 

pie fi nouveau , fi long- temps errant , fi lard connu 9 
établi fi tard en Palefttne, prit avec la langue phéni- 
cienne , les fables phéakienuei , fur lequel les ï\ enchérit 
encore ainfi que font tous les- imitateurs grofiieis ? Un 
peuple fi pauvre, fi ignorant , fi étranger dans tous Us 
arts , pouvait-il faire autre chofe que de copier Tes voifinj ? 
Ne fait-on pas que jufqu'au nom à*Adonaï % d*lhaho 9 x 
à* F loi, on Eîoa qui fignifca Dieu cKez la nation juivd, 
teut était phénicien ? 

Tome 61. Di3. Pkilof. Tome X B 
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aucun livre canonique des T uifs. Le* mots qui 
répondent à ceux de Genèfe , Exode , Nom- 
bres , Lévitique , Deutéronorae 9 ne fe trou- 
vent dans aucun autre écrit reconnu par eux 
pour authentique. 

D'autres plus hardis ont [fait les queftions 
fuivantes, 

i°. En quelle langue Moïfe aurait- il écrit 
dans un défert fanvage ? Ce ne pouvait être 
qu'en égyptien ; car par ce livre même on 
voit que Moïfe & tout (on peuple étaient nés 
en Egypte, Il eu probable qu'ils ne parlaient 
pas d'autre langue. Les Egyptiens ne Te fer- 
vaient pas encore du papyros ; on gravait des 
hiéroglyphes fur le marbre & fur le bois. Il 
eft même dit que les tables des comman dé- 
mens furent gravées fur des pierres polies f 
ce qui demandait des efforts & un temps pro- 
digieux. 

a°. Efl-il vraiferablable que dans un défert 
où le peuple juif n'avait nv cordonnier ni tail- 
leur, & oh le dieu de l'univers &ait obligé 
de f^ire un miracle continuel pour conferver 
les vieux habits & les vieux fou lier s des Juifs, 
il fe (bit trouvé des hommes aflez habiles pour 
graver les cinq livres du Pentareuque ftir le 
marbre ou fur le bois? On dira qu'on, trouva 
bien des ouvriers qui firent un veau d'or en 
«ne nuit , & qui réduifirent enfuite Tor en 
poudre , opération impofTible à la chimie ordi- 
naire, non encore inventée; qui conftruifirent 
le tabernacle , qui l'ornèrent de trente- quatre 
colonnes d'airain avec des chapiteaux dir- 
ent , qui ourdirent & qui brodèrent des voiles 

lin , ^hyacinthe , de potfrprç & d'écarlau» 



in^is. cela '.mêine^ fortifie l'opinion des contra- 
dicteurs. Ils répondent qu'il *n*eft pas ponî— 
fele que dans» un l défert où l'otf manquait de 
tout ,, on ?it *faît< çles' 'ouvrages fi récherchés ; 
qu'il aurait fallu commencer par faire des 
fouliers & des tuniques ; que céjfy qui man- 
quent du nécefraire ne doHfifcnî 'point dans' 
Je luxe ; & que c'eft une Contradi&ion évi- 
dente.cje djrç.q^'il y ?U;.eu des fondeuçs, 
des . graveurs , " des^brcrdeiiTS , 'quand on n'avajç 
ni habit ni RaîhY' ', "'* _' 

3 . Si Mô\[e avait écrit le premier chapitre 
de la Genèfé, aurait- il été. àéFendu à tous les 
jeunes £eps dç lire ce premier chapitre? au- 
jait-on porté fi peu de refpeft au légiflateur? 
Si c'était \Mpïfe qui eftt dit que dieu .punit 
l'iniquité] des pères jufqu'à Ja quatrième géné- 
ration , Étéphiel guraîf-jl o(ê dire le contraire l 

4 a . Si $çïfe ayaxt çcrit'le Levftique , aurait! " 
il pu fe contredire dans ïe Deùtéronome ? te 
Xévitique dçfend Jd'époufer la femme ]dè foa 
frère , lé freutéronome l'ordonne. 

5°. Moïfe aurait-il parlé dans fon livre de 
yille$ qui fl'çjrifiaiejit pas de foh temps? Au^- 
rait r 9 dit que des •yijfes ^ui' étaient' {Jour lui 
p. l^brient^du Jpurdam., éf aielît à i'occident ? 

,6°. Aixx^itri} affrjpe quarante- huit villes aux 
Jéyues dans lin pays oh il n'y a jamais eu dix 
.viilejr, &, dans un défert où il a toujours erré 
fans avoir une triaifon ? 

7 . Àqrait - il prefcrit des règles pour le* 
rois juifs , tandis que non - feulement il n'y 
avait poirçf de rois chez ce peuple t mais qu'il* 
étaient en horreur , & qu'il n'était pas pro- 
bable qu'jl y en eût jamais? Quoi! Moïfe au~ 
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rait donné des. ; préceptes^p&ur là : çûr/dufcedeï 

Jtois qui ne virent* que ci-riq centi a'nnées après; 

lui , & il n'aurait rien dit/pour -Jês; juges & les 

pontifes qui lui fuccédërgnr ? Cette réflexion 

ne conâuit- el^le. pas à croire que le Penra- 

teuque a été, ç&jhpofé du temps des rois , & 

que les cérémonies ïn^ituées yziMoïfe n'avaient 

été qu'une tr^ditioQ.t . r « , 

' 8*\ Sepourraît-il^irëqu^ileûïditaux Juifs: 

7e vous ai fait fdrtir au lîombcé € def\K /cents 

mille combattans de la terre '^ Egypte , fous 

la protedion.de votre Dieu? Le£ /Juifs ne lui 

auraient-ils pas répondu : Il faut que voui ayez 

été bien timide pour ne nous pas mener contre 

le pharaon ^'Egypte ; il rie pouvait pas nous 

oppofer une.armée de deux cents mille hommes. 

Jamais l'Egypte n'a eu t>nt defôldatkfur pied j 

nous l'aurions vaincu fans^péine.j.nous ferions 

lés maîtres de fon pays? Quqi ! le dieu qui 

vous parle a égorgé pour nous, faire pbifir 

tous les premiers - nés d'Egypte , &~ s'il y a 

dans ce pays - là trois cents mille familles , 

cela fait frois cents mitte hommes morts en 

«ne nuit ..pour. 'nous Jejiger; & vous n'avez 

pas /econcjé vptjref 'djèu t & vous ne nous Syez 

pas donné ce pays fertile que rien rre pouvait 

défendre? vous WusavezTaiïfortir de l'Egypte 

en larrons & en lâches^ pburrtous faire-p^rrr 

dans des déferts , entre les précipices & lés 

.montagnes? Vous pouviez* nous' conduire au 

moins par le droit chemin dans cette terre 

de Canaan fur laquelle, npus.*n"ay0ns taul droit, 

que vous nous avez pronùfe , '& darls laquelle 

nous n'avons pu encore "entrer. 

Il était naturel que de la' texff 4$ pefiea 
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ftous^arcriaflïons vers,Tyr & Sidon le long 
tte la Méditerranée ; triais vous nous faites 
paffér riflhme de ' Suez prefque tout entier; 
Vous nous ftires rentrer en Egypte, remonte* 
jufqlie par-delà Memphjs , & nous nous trou- 
vons à Béel-Sephon , au bord de la mer Rouge, 
tournant le dos à la terre de Canaan , ayant 
marché quatre-vingts lieues dans cette Egypte 
que lïous vbulions éviter > & enfin prêts de 
périr entre la mer & l'armée -de Pharaon! 
' Si vous aviez voulu nous livrer à nos en* 
*némis ; auriez -vous pris une autre route & 
d'autres mefures ? Dieu nous a fauves par 
un miracle , dites- vous ; la mer s'eft ouverte 
pour nous laifler paffer ; mais après une telle- 
laveur fiHait-il nous faire mourir de faim & 
; de fatigue dans les déferts hprribles d'Erhan', 
de Çadès-Barné , de Mara , d'Elim , d*Oreb.& 
d'ê Sinaï? Tous nos pères ont péri dans ces 
folitudes affreufes, & vous nous venez dire 
au bout de quarante ans que dieu a eu un 
foin particulier de nos pères ! 

Voilà ce que ces juifs murmurateurs , ces 
enfans injuftes de juifs vagabonds , morts dans 
les défeits, auraient pu dire à Motfe , s'il, leur 
avait lu l'Exode & la Genèfe. Et que n'auraienf- 
fls pas dû dire & faire à l'article du veau d'or? 
Quoi!. Vôtis ofez nous conter que votre frère 
fit un veau pour nos pères , quand vous étiez 
avec biEU fur la montagne; vous qui tantôt 
nous dites que vous avez parlé avec dieu 
face à 'face & tahtôt que vous n'avez pu le 
voir que par derrière ! Mais enfin y vous étiez 
avec ce Dieu , & votre frère jette en fonte 
ua veau d'or en un feul jour, & nous le 
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donne pour redorer j & au lieu, de ptm/f. xptrç 
indigne frère , . vous le faites notre pontife f 
& vous, ordonnez à vos.lévites d'égorger ^ingt- 
trois mille hommes de votre peuple ; nos. pères 
l'auraient- ils fouffert,, fie feraient-ils laififé a{V 
fommer comme des viâimes par des prêtre* 
fan gu inaires,? Vous nous dires que non content 
de cette boucherie incroyable , vous avez faijt 
encore maffacrer vingt -quatre mill,e ,dp* vo$ 
pauvres fuivans t parce que l'un deux avait 
couché avec une madisnhe ; taudis que vous- 
même avez épouf£ une madjaqjte ; fa vous 
ajoutez que vous, êtes le plus doux de tous 
les hommes. Encore quelques aftions de cette 
douceur , 5c il ne ferait plus refté perfonne^ 

Non , fi vous aviez été capable d'une telle 
cruauté, fi vous aviez pji l'exercer , vous; 
feriez le plus barbare de tous las hommes T 
& tous les fuppb'ces ne fuffiraient pas poijf 
expier un fi étrange crime. 

Ce font- là, à peu près les objeftiops que 
font les fa vans à ceux qui penfent que Woïfc 
eft l'auteur du Pentareuque. ftlais on leur ré- 
pond que les voies de dieu ne font pas celles 
des hommes ; que dieu a éprouvé t cpnduit 
& abandonné fon peuple par une fagelfe qui 
nous .eft inconnue ; que les Juifs eux-mêmes- 
.depuis plus de deux mille ans oiit cr,u qu^ 
Moïfe eft l'auteur de ces livres; que.TEglïfe 
qui a fuccéd.é.à la fyn,?.gague» & qui eô m<- 
faillible comme elle, a décidé ce point fe 
controverfe , & que les ftvans jàçîvçnt fe 
*aice quand i'Eglife parlée. 
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^N ne peut douter qu'il n'y ait eu un 
Moïfe légifiateuf du peuple juif. On exami- 
nera ici fon hiftoire fuivant les feules règles 
de la critque , le divin n'eft pas fournis à 
l'examen. Il faut donc fe borner au probable ; 
les homme* ne peuvent juger qu'en hommes. 
Il eft d'abord très- naturel & très - probable 
qu'une nation arabe ait habité fur les con6ns 
de l'Egypte , du côté de l'Arabie déferre r 
qu'elle ait été tributaire ou efclave desrois 
égyptiens * & qu'erifuite elle art cherché à 
s'établir ailleurs ; mais ce que 1* raifon feule 
ne faurait admettre, c*eft que cette nation 
compofée de foixante & dix peffonnes tout 
au plus , du temps de tofeph , fe fût accrue 
en deux cents quinze ans, depuis Jofepk juf- 
qu'à Moijt , au nombre de fix cents mille 
combartahs , felon le livre de l'Exode ; car 
fix cents mille hommes en état de porter le* 
armes fuppofent une multitude d'environ deux 
millions, eif comptant les vieillards r les femmes- 
& les enfans. il n'eft certainement pas dans le 
cours de la nature qu'une colonie dfe foixante* 
& dix perfonnes, tant mâles que femelles» 
ait pu produire en deux fiècles deux millions 
dTiabitans. Les calculs faits fur cette progref- 
fion par des hommes très-peu verfés dans le* 

f i ) Celte troifième feâton eft tirée da manuforit dont* 
■ods avons parlé* dans PaTertiflement. Nom atons crtu 
dtv'tr conféras cet aiticJe ,' qpoioji'tt & trouve en pastis* 
dans U« pcécéslcni.. 
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cbofesdece monde font démentis par l'expé- 
rience de toutes - les nations & de tous les 
temps. On ne fait pas, comme on a dit, des enfans 
d'un trait de plume. Songe-t-on bien qu'à ce 
compte une peuplade de dix mille perfonnes 
en deux ' cents ans produirait beaucoup^ plus 
d'habitans que le globe de la terre ' n'en 
peut nourrir? 

Il n'eft pas plus probable que ces fix cents 
mille combattans favorifés -par le maître de 
la nature , qui fefait pour eux tant de pro- 
diges , fe fuflent bornés à errer dans des 
déferts où ils moururent , au lieu de chercher 
à emparer de la fertile Egypte. 

Ces premières règles d'une critique humaine 
& raifonna'ife établies ,- il faut convenir qu'il 
eft très-vraifemblable que Moïfe ait conduit 
hors des confins de l'Egypte une petite peu- 
plade. Il y avait chez les Egyptiens une an- 
cienne tradition rapportée par Plut arque dans 
fon traité â'Ifis & d'OJiris, que Tiphon père 
de Jérqffhlaïm & de Juddccus s'était enfui 
d'Egypte fur un âne. Il eft clair par ce paf- 
fage que les ancêrres des Juifs habirans de 
Jérufalem partaient pour avoir été des fugitifs 
de l'Egypte. Une tradition non moins ancienne 
& plus répandue , eft que les Juifs avaient été 
châtiés d'Egypte , foit comme une troupe de 
brigands indifciplinable , foit comme une peu- 
plade infedée de la lèpre. Cette double accu- 
sation tirait fa vraisemblance de la terre même 
de GefTen qu'ils avaient habitée , terre voifine 
des Arabes vagabonds , & ' où la maladie de 
la lèpre particulière aux Arabes devait être 
commune. Il parait par l'Ecriture même , que 

ce 
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ce peuple était forti d'Egypte malgré foi. Le 
dix-feplième chapitre du Deutéronome défefid 
aux i;ois~~de fonger ^^awiener les Juifs en 
Egypte. 

La conformité de plufieurs coutumes égyp- 
tiennes & juives fortifient encore l'opinion 
que ce peuple était une colonie égyptienne , 
& ce qui loi donne un nouveau degré de pro- 
babilité , c'eft la fête de la pâque , c'eft -à- 
- dire , de la fuite ou du paiïage , iaflituée en 
mémoire de leur évafion. Cette fêre feule ne 
ferait pas une preuve , car il y a eu chez 
tous les peuples des folennités établies pour 
célébrer des événemens fabuleux & incroya- 
bles , telles étaient la plupart des fêtes" des , 
Grecs & des .Romains ; mais une fuite d'uii^ 
jpays dans un autre, n'a rjen que de très-corn-"" 
mun , & fe concilie la créance. La preuve 
tirée de cette fête de la pâque reçoit encore 
une force nouvelle par celle des tabernacle* 
en mémoire du temps où les Juifs habitaient 
les déferrs au fortir de l'Egypte. Ces vrai- 
semblances réunies avec tant d'autres prouvent 
qu'^n effet une colonie fortie d'Egypte s'établit 
enfin pour quelque temps dans la' Paleftine. 

Prefque tout le refte eft d'un genre fi mer- 
veilleux que la fagacité humaine n'y a plus de 
prife. Tout ce qu'on peut faire , c'eft de re- 
chercher en quel temps i'hiftoire de cette fuite , 
c'eft - à - dire f le livre de l'Exode a pu 
être écrit, & de .démêler 1 les opinions qui 
régnaient alors , opinions dont la preuve eft 
dans ce livre même comparé avec les anciens 
ufages des nations. 

A l'égard des livres attribués à Moïfi , \e$ 
Tome 6 1 u JJiâ, Philof. Tome X, £ 
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règles les plifs communes de la critique ne 

permettent pas de croire qu'il en foit l'auteur* 

i°* Il n'y pas d'apparence qu'il eût appelé 
les endroits dont il .parle de noms qui nç 
leur furent impofés que long-temps après. H 
eft fait mention dans ce livre de villes de 
Jaïr , & tout le monde convient qu'elles ne 
furent ainfi nommées que long- temps après la 
mort de Moïfe , il , y eft parlé du pays de 
Dan f & la tribu dç Dan n'avait pas encore 
donné fon nom à ce pays dont elle n'était 
pas la maîtrçfie. 

a?. Comment Molfe aurait-il cité le livre des 
guerres du Seigneur , quand ces guerres & ce 
livre perdu lui font poftérieur$ ? 

i° 9 Comment Moïfe aurait - il pqrlé de I? 
. défaite prétendue d'un géant nommé Og ; roi 
fie Bazan , vaincu dans le défert la dernier? 
fumée dç fpn gouvernement j & comment 
aurait-il ajouté qu'on voit encore fon lit dç 
fçr de neuf coudées dans Rabath ? Cette ville 
rie Rabath était la capitale des Ammonites 9 
les Hébreut n'avaient point encore pénétr£ 
clans ce pays , n'eft-H pas apparent qu'un tçl 
paflage eft d'un écrivain poftérieur que fon 
inadvertance trahit. Il veut apporter en té r 
jnoignage de la viftoire remportée fur un géant , 
le" lit qu'on difait être encore à Rabath , U il 
oublie qu'il fait parler Molfe* 
" 4°. Comment Moïfe aurait -il appelé villes 
au delà du Jourdain les villes qui , à fon égard , 
fêtaient en deçà? N'eft-il point palpable que 
le livre qu'on lui- attribue fut écrit long-temps 
pprès que les Ifraëlites eurent çaffé cette petftç 
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*Wière du Jourdain , qu'ils ne pafsèrent jamais 
fous fa conduite ? 

5 Q . F.ft-il bien vraifemblable que Moïfe ait 
dit à fon peuple que dans la dernière année de 
fon gouvernement 5 il >-a pris dans le petit 
canton d'Argob ^ pays ftériie & affreux de v 
l'Arabie pétrée , foixante grandes villes en- 
tourées de hautes murailles fortifiées , fort* 
compter un nombre infini de villes ouvertes t » 
*Tefl-iI pas de la plus grande probabilité que 
ces exagérations furent écrites dans la fuite 
par un homme qui voulait flatter une nation 
groflière ? 

6°. Il eft encore moins vraifemblable que 
Moïfe ait rapporté les miracles dent cette 
hiftoire eft remplie. 

On peut bien perfuader a un peuple heureux 
& victorieux que dieu a combattu pour lui ; 
mais il n'eft pas dans la nature humaine qu'un 
peuple croie avoir vu cent miracles en fa 
faveur , quand tous ces prodiges n'aboutiflent 
qu'à le faire périr dans un défert. Examinons 
quelques miracles rapportés dans l'Ëxode. 

7*. Il paraît contradictoire & injurieux à 
Fefience divine que dieu s'étant formé un 
peuple pour être le feul dépofitaire de fes lois » 
& pour dominer fur routes les nations , il 
envoie un homme de ce peuple demander an 
roi fon oppreffeur la per/niffioa d'aller facrifier 
à (cm dieu dans le défert , afin que ce peuple' 
puifle s'enfuir fous le prétexte de ce facrifice ? 
"Nos idées communes ne peuvent qu'attacher 
noe idée de baffeffe & de fourberie à ce manège , 
loin d'y reconnaître la majefté & la puiffance 
(le VErjr* fuprê^Q. 
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Quand nous lifonsvimmédiarement après que 
Moïfe change devant le roi. fa baguette en 
ferpent , & toutes- les* eaux du royaume en 
fang , qu'il fait naître des grenouilles qiii cou- 
vrent la terre, qu'il change en poux toute : la 
pouifière , qu'il remplit. les airs d'infeftes ailés 
venimeux , qu'il frappe tous les hommes & 
tous les animaux du pays d'affreux ulcères , 
qu'il appelle la grêle , les tempêtes & le ton- 
nerre pour ruiner toute la montrée ,. qu'il la 
couvre de faurer elles , qu'il la plonge dans, 
des ténèbres palpables pendant trois jours , 
qu'enfin un ange exterminateur frappe de mort 
tous les premiers-nés des hommes & des an;* 
maux d'Egypte , à commencer par le fils du 
roi ; quand nous voyons enfuite ce peuple 
marchant à travers les flots de la *ner Rouge 
fufpendus en montagnes d'eau à droite )k à. 

fauche , & retombant enfuite fur l'armée de 
'haraon qu'ils engloutiffent ; lors , dis - je , 
qu'on lit tous ces miracles , la première idée 
qui vient dans Tefprit^c'eft de dire : Ce peuple 
pour qui dieu a fait des chofes.fi étonnantes 
Va 'fans doute être le maîtce de l'univers ; 
mais non, le fruit de tant.de merveilles eft 
de foufTrir la diferte & la faim dans des fables 
arides ; & de prodige en prodige , tout meutt 
avant d'avoir vu le petit coin de terre oh 
leurs defcendans s'établhTent enfuite pour quel- 
ques années. Il eft pardonnable fans, doute de 
ne pas croire cette foule de< merveilles don* 
la moindre révolte la raifon. 

Cette raifon abandonnée à elle-même ne 
peut fe perfuader que 'Moïfe air écrit des chofes 
li étranges. Comment peutron faire accroire 
s . 
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à une génération tant de miracles inutilement 
faits pour elle ,' & tous ceux qu'on dit opérés 
dans le défert ? Quel perfonnage fait-on jouer 
à h Divinité , de l'employer à conferver les 
habits & les fouliers de ce peuple pendant qua- 
rante ans , après avoir armé- en leur faveur 
toute la nature ! - 

Il eft donc très- naturel de penfer que route 
'cette hiftoire prodigieufe fut écrite long-temps' 
"après Moïfe , comme les romans de Charlemagne 
furent forgés trois fiècles après lui , & comme 
[les origines de toutes les nations ont été écrites 
"dans des temps où ces origines perdues de vue 
laiffaient à l'imagination la liberté d'inventer. 
Plus un peuple eft groflîer & malheureux , plus 
il cherche à relever fori ancienne hiftoire 9 & 
quel peuple a été plus long-temps miférable & > 
harbare que le peuple juif ? 
* Il n'eft pas à croire que lorfqu'ils n'avaient 
pas de quoi fe faire des fouliers dans leurs 
déferts % fous la domination de Moïfe , on fût 
chez eux fort curieux d'écrire». On doit pré- 
fu'mer que les malheureux nés dans ces déferts 
ne reçurent pas une éducation bien brillante , 
& que la nation ne commença à lir-e & à 
écrire, que lorfqu'elle eut quelque. - commerce 
avec les Phéniciens. Ceft probablement dans 
les commencemens de la monarchie que les 
Juifs qui fe fentirent quelque génie mirent 
par écrit le Pentateuque , & ajoftèrent comme 
ils purent leurs traditions; Aurait-on fait re- 
commander par Moïfe aux rois de lire 8£d'écrire 
même fa loi * dans le temps qu'il n'y avait 
pas encore de rois ? n'eft-il jj^-probable que 
le dix-fepfième chapitre du, ^ méronome eft 

E 3 
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fait pour modérer le pouvoir de la- royauté*,; 
& qu'il fut écrit par les prêtres du temps de 
Saiil ? 

C'efî vraifemblablèment à cette époque qu'il 
faut placer la rédaclion de Pentateuque. Les 
frëquens efclàvage» que ce peuple avait fubis r 
ne femblènt pas propres à établir la littérature 
dans une nation r & à rendre les Jivres fort 
communs, & plus ces livres furent rares dans 
les commencemens , plus les auteurs ^'enhar- 
dirent à les remplir dès prodiges. 

Le Pentateuque attribué à f Moïfe efl très- 
ancien , fans doute ,. s'il efl 'rédigé du temps 
de Saiil & de Samuel ; c'eft environ vers lé 
temps de fa guerre de. Troye t & c-eft ua 
des plbs curieux monumens de la manière de 
penfer des hommes de ce temps - là. On voft 
que routes tes nations connues étaient araou- 
reufes des prodiges à proportion de leur igno- 
rance. Tout le fé r ait alors par le miniftère 
célefte , en Egypte , en Phrygie , en Grèce > 
en Aiie. - _ 

Les auteurs du Pentateuque donnent à erW 
tendre que chaque nation a fes dieux , & que 
ces dieux ont, à peu de chofe près, un égal 
pouvoir. 

Si Moïfe change au nom" de fon dieu fa. 
verge ea ferpent , les prêtres de Pharaon en 
font autant : s'il change toutes les eaux de 
1- Egypte en fang , jufqu'à celle qui était dans 
les vafes , les prêtres font fur \e champ le 
même prodige tans qu'on puifle concevoir fur 
qu'elles eaux ces prêtres opéraient- cette mé- 
tamorphofé , à moins qu'ils n'enflent créé de 
nouvelles m**- exgrès. L'écrivain juif aime 
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éncdrè mieux être réduit néceffairement à 
Cette abfurdifé , que de laiffer douter que les 
dieux d'Egypte n'euffent pas le pouvoir de 
Changer l'eau en fang aufli- bien que le dieu de 
Jacob. 

Mais quand celui-ci vient à remplir de poux 
foute la terre d'Egypte , à changer en poux 
toute la pouflière , alors paraît fa fupériorité 
toute entière, les mages ne peuvent l'imiter, 
& on fait parler airrfi le dieu des Juifs : <PÀa- 
taon [aura que rien n'eft femblable à moi. Cet 
paroleatqu'on met dans fa bouche marquent 
un être qui fe croit feulement plus puiffant 
que fes rivaux : il a été égalé dans la meta*, 
motphofe d'une verge en ferpent * & dans 
celle des eaux eh fang , mais il gagne la partis 
fur l'article des poux & fur les luivans. 

Cette idée de la putflance furnaturelle des- 
prêtres dfe tous fes pay£ eft marquée dsàs 
phifieurs endroits de l'Ecriture. Quand Baiaam , 
prêtre du petit Etat d'un roitelet nommé Balac, 
au milieu des déferts , eft prêt de maudire les 
Juifs, leur dieu apparaît à ce prêtre pour l'en, 
empêcher. Il femble que kumalédi&ïon de 
Baiaam fût trèsr à craindre. Cej. n'eft pas même 
affez pour contenir ce prêtre que dieu lui 
ait parlé ^ il envoie devant lui un ange avec 
une épée , & lui fait encore parler par fon 
âneffe. Toutes ces précautions prouvent cer- 
tainement l'opinion où l'on était que la malé- 
diction d'un prêtre 9 quel qu'il fût , entraînait 
des effets funeftes. 

Cette -idée d'un dieu: fupériéur feulement 
aux autres dieux , quoiqu'il eût fait le ciel & 
k terre , était tellement enracinée dans toutes 
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les têtes , que Salomon 3 dans fa dernière 
prière , s'écrie : O mon Dieu , il n'y a aucun 
dieu femhlable à toi , fur la terre , ni dans le 
ciel. C'eft celte opinion qui rendait les Juifs 
fi crédules fur tous les fortiléges , fur tous 
les enchantemens des autres nations. C'eft ce 
qui donna lieu à l'hifloire de ia pythoniffe 
d'F.ndor , qui eut le pouvoir d'évoquer^ l'ombre 
de Samuel. Chaque peuple' eut fes prodiges & 
fes oracles , & il ne vint même dans l'efprit 
d'aucune nation de douter des miracles & des 
prophéties des autres. On fe contestait de 
leur oppofer de pareilles armes , il femblait 
que le^ prêtres , en niant les prodiges des 
nations voifmes, euffent craint de décréditer 
les leurs. Cette efpèce de théologie prévalut 
long-temps dans toute la terre. 

Ce rfeft pas ici le lien d'entrer dans le 
détail de tout ce qui eft écrit fur Moïf*. Qa 
parle de fes lois en plus d'un endroit de cet 
ouvrage. On fe bornera ici à remarquer combien 
on eft étonné de voir un légiftateur infpiré de 
dieu , un prophète qui fait parler dieu 
même , & qui ne propofe point aux hommes 
une vie à venir. Il n'y a pas un feul mot dans 
le Lévitiquè^ qui puiflé faire foupçonner l'im- 
mortslné de l'ame, On répond à cette acca- 
blante difficulté que Dltu fe proportionnait à 
la grofïièreté des Juifs. Quelle miférable fé- 
ponfe ! c'était à dieu à élever les Juifs 
jufqu'aux connaiflances néceffaires , ce n'était 
pas à lui à fe rabaifler jufqu'à eux. Si l'ame 
eft immortelle , s'il eft des récompenfes & des 
peines dans une autre vie , il eft néceffaire que 
les hommes en foient inflruits. Si Ditu parle , 
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il faut qu'il les informe de ce dcfgme fonda- 
mental. Quel légiflateur & quel dieu que celui 
qui ne propofe à fon peuple que du vin , de 
l'huile & du lait ! quel dieu qui encourage 
toujours fes croyans comme un crrêf de bri- 
gands encourage fa troupe par l'efpérance de 
la rapine' ! Il eft bien pardonnable , encore une 
fois, à la raifort humaine de ne voir dans 
une telle hiftoire que la grcnfièreté barbare 
des premiers temps d'un peuple fauvage. 
L'homme , qubi qu'il faffe ; ne peut raifonner 
autrement ; mais fi dieu en effet eft l'auteur 
du Pentateuque, il faut fe foumettre fans 
raifonner. 
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Du meilleur des mondes pojjîblest 
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n courant de tous côtés pour.m'inflruire ; 
je rencontrai un jour des difciples de Platon. 
Venez avec nous , me dit l'un d'eux ; vous 
êtes dans le meilleur des mondes ;, nous avons 
bien furpaffé notre maître. Il n'y avait de foa 
temps que cinq mondes poflibles , parce qu'il 
n'y a que cinq corps réguliers ; mais actuel- 
lement qu'il y a une infinité d'univers poflîbles , 
dieu a* choifi le meilleur ; venez , & vous 
vous en trouverez bien. Je lui répondis hum- 
blement ; Les mondes que dieu pouvait créer 
étaient ou meilleurs, ou parfaitement égaux, 
ou pires; ir ne pouvait prendre le pire ; ceux 
qui étaient égiux , fuppofé qu'il y en eût , 
ne valaient pas. la préférence ; ils étaient en- 
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fièrement les mêmes : on n'a pu choifir éif*- 
tr'eux ; prendre l'un , c'eft prendre l'autre.» 
Il était donc- impoffible qu'il ne prît pas le' 
meilleur* Mais comment les autres étaient-ils 
poffibles , quand il était impoffible qu'ils exif- 
taffent ? ^ 

II me fit de très-belles dîftinftions f afluranf 
toujours, fans s'entendre, que ce monde-ci 
eft le meilleur dé tous les mondes réellement 
impoflibles. Mais me Tentant alors tourmenté 
de la pierre , & fouffrant des douleurs in- 
fuppor'ables , les citoyens du - meilleur de* 
mondes me conduifirent à l'hôpital voifm. 
Chemin fefant , deux de ces bienheureux habit- 
fans furent enlevés par des créatures leur» 
femblables : on les chargea de" fers , l'un pour 
quelques dettes , l'autre fur un fimple foupçon* 
Je ne fa?s pas fi je fus conduit dans le meil-< 
leur ée^ hôpitaux p'oÏÏibles , mais je fus entaffé 
avec deux ou trois mille miférables qui fouf- 
fr aient comme moi. Il y avait là plusieurs 
défenfeurs de la patrie' qui m'apprirent qu'ils 
avaient été trépanés & difféqués vivans, qu'on 
leur avait coupé des bras , des jambes , & 
que plufieurs milliers de leurs généreux com- 
patriotes avaient été maflacrés dans l'une des 
trente batailles données dans la dernière 
guerre , qui eft environ la cent - millième 
guerre depuis que nous connaîtrons des guerres. 
On voyait airfli dans cette maifon environ 
mille perfonnes des deux fexfc qui reflemblaient 
à des fpefrres hideux , & qu'on frottait «l'un 
certain métal , parce qu'ils avaient fuivi la 
loi de la nature , & parce que la nature avait , 
je se fais comment , pris la précaution d'ei»- 
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polfonner en eux le fource de la vie. Tfe re- 
merciai mes deux conducteurs. . 

Quand on m'eut plongé un fer bien tran- 
chant dans la veflie , & qu'on eut tiré quel- 
ques pierres de cette carrière ; quand je fus 
guéri , & qu'il ne me refta plus que quelques 
incommodités douloureufes pour le refle de mes 
jours , je fis mes^repréfen tarions à mes guides; 
je pris la liberté de leur dire qu'il y avait du 
bon dans ce monde f puifqu'on m'avait tiré 
quatre cailloux du fein de mes entrailles dé- 
chirées, mais que j'aurais encore mieux aimé' 
que les veffies euffenfété des lanternes ; que 
non pas qu'elles fuffent des carrières. Je leur 
parlai des calamités & des crimes innombrables* 
qui couvrent cet excellent monde» Le plus* 
intrépide 'd'èntr 'eux*, qui était un allemand y 
mon compatriote , m'apprit que tout cela n'eft' 

, qu'une bagatelle- 

Ce fut , dit-il r une grande faveur du ciel 

^envers le genre- humairf, que Tarquin violât 

. Zucrèce, & que Lucrèce fe poignardât, parce 

Îju'on chaffa les tyran^ , & que le viol , le 
ùicide & la guerre établirent une république' 
qui fit la bonheur des peuples conquis. J'eus 
peine à convenir de ce bonheur. Je ne. conçus 
pas d'abord quelle était la félicité des Gaulois 
& des Rfpagnôls , dont on dit que Céfar fit 
périr trois millions. Les dév a dations & lès ra- 
pines me parurent auffi quelque- chofe de défa- 
{péable. Mais le défenfeur de l'ojjtimifme n'en 
démordit point ; il me difait toujours comme 
le geôlier de dom Carlos : Paix , paix f e'ejt 
pour votre bien. Enfin , étant pouffé à bout r 
II' me dit qu'il ne fallait pas prendre garde- i} 
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- ce globule de la terre , où tout va de travers ; 
mais que dans l'étoile de Siriùs , dans Orion 9 

-dans l'œil du Taureau & ailleurs , tout efl 
parfait. Allons- y donc , lui dis- je* 

Un petit théologien me tira afors par le 
bras ; il me confia que ces gerts-lâ étaient des 
rêveurs , qu'il n'était poinr du tout néceflaire 

' qu'il y eût du mal fur la terre , qu'elle avait 
été formée exprès pour qu'il n'y eût jamais que 
du bien ; & pour vous le prouver i facheZ 
que les chofes fe pafsèrent ainfi autrefois pen- 
dant dix ou douze jours. Hélas ! lui répondis-je, 
c'efl bien dommage , mon révérend père , que 
cela n'ait pas continuée 
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I eft plus difficile qu'on ne penfe de définir 
les montres. Donnerons-nous ce nom à un 
animal énorme , à un poiifon , à un ferpent 
de quinze pieds de long ? mais il y en a de 
Vingt , de trente pieds , atiprès defquels les 
premiers feraient peu de chofe. ' . 

II y a les mônftres par défaut. Mais fi fe* 
quatre petits doigts des pieds; 8t des mains 
manquent à un homme bien fait , & çTune 
figure gracieufe , fera-t-il un monftre ? Les 
dents lui font-plus néceffaires. J'ai vu un homme 
né fans aucune dent ; il était d'ailleurs très- 
agréable. La privation des organes de la- gé- 
nération , bien plus r^céffâires encore ,' ûe 
confiiruent poinr un amiral monflrueux; 

Il y a les monftres par excès ;* mais ceux 
qui otu fix doigts , ie croupion aloflgé en forme 
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de petite queue f trois teftîcules, deux orifices . 
à la verge, ne font pas réputés monflres.' 

'La trôifième efpèce eft de ceux qui auraient 
des membçes d'autres animaux , comme un 
lion avec des ailes d'autruche , un ferpent ' 
avec des ailes d'aigle , tel que le griffon & * 
l'ixion des Juifs r Mais toutes les chauve-fouris 
fonr pourvues d'ailes ; les poiffbns volans en 
ont , & ne fonr point des monftres. , 

Réfervons donc ce nom pour les animaux 
dont les difformités nous font horreur. 

Le premier nègre pourtant fut un monflre* 
pour les femmes blanches , & la première dé 
nos beautés fut un monftre aux yeux des* 
Nègres. 

Si Polipkème & les cyclopes avaient exiflé, 
les gens qui portaient des yeux aux deux' 
côtés de la racine du -nez , auraient été* dé- 
clarés monftres dans l'île de Lipari & dans le 
voifinage de VF.tna. 

J'ai vu une femme à la foire qui avait quatre 
mamelles & une queue de vache à la poitrine. 
Elle était inçmftre fans difficulté , quand elle' 
laiflfait voir fa gorge , & femme de mife quand; 
elle la cachait. 

Les centaures, !e$ minotaures auraient été 
des monftres , mais de beaux, monftres. Sur-.- 
tout un corps de cheval bien proportionné , 
qui aurait fervi de bafe à- la partie fupérieure» 
d'un homme>, autak été' an chef-d'œuvre fur* 
la terre; ainfi que nous nous figurons, commet 
des cbefo^œuvïe dû »ciel , ces eiprits que nous* 
apftlona anges, &'que JiOu* peignons, quç- 
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nous fculptons dans nos églifes , tantôt om& 
jde deux ailes , tantôt de quatre , & même 
de fi?. 

1 Nous avons déjà demandé avec le fage Loche 
quelle eft la borne entre, la figura humaine & 
l'anipiale , quel eft le point de monftruofité 
apquel il faut fe fixer pour ne pas baptifer un 
epfant , pour ne pas le compter de notre ef~ 
pèce , pour ne lui pas accorder une aine. Nous 
ayons vu que cette borne eft aufli difficile à 
pofer qu'il eft difficile de fayoir ce que c'eft 
qu'une ame , car il n'y a que les théologiens 
qui le fâchent. 

Pourquoi les fatyres que vk St Jérâme , 
nés de filles &. de finges , auraient - ils été 
réputés monftres ? ne fe feraient-ils pas crus 
au contraire mieux partagés que nous ? n'au- 
raient- ils pas eu plus de force & plus d'agilité ? 
ne fe feraient-ils pas moqués de notre eipèce , 
à qui la cruelle nature a refufé des vêtemens 
& des queues ? un mulet né de dejjx efpèces 
différentes , un jumart fils d'un taureau & d'unie 
jument, un tarin né, dit-on , d'uti ferin & d'une 
linotte , ne font point des monftres. 

Mais comment les mulets , les juraarts 9 les 
tarins, &c. qui font engendrés , n'engendrent- 
ils point? & .comment les féminiftes , les ovif- 
es, les apimajculiftes expliquent-ils la forma- 
tion de ces métis ? 

Je vous répondrai qu'ils- ne l'expliquent point 
du tout. Les féminiftes n'ont jamais connu la 
façon dont la femence d'un âne ne communique 
à fag mulet qjie (es oreilles & un peu de fort 
derrière, tes oviftes ne font comprendre, ni 
"e comprennent par quel art une jument peut 
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fypir dans fo.n œuf autre chofe qu'un cheval. 
Et'les aniînacuMftes ne voient point commenj 
*m petit embryon d'âne vient mettre (es oreille! 
dans une,-majtrice de cavale. 

Celui qui , dans fa Vénus phyjique , prétendit 
que tous les animaux & tous les monftres ff 
fermaient par attradion , réuflit encore moins 
que les autres à rendre raifon de ces phëno- 
mènes fi communs & fi furprenans. 

Hélas ! mes amis , nul de vous ne fait com- 
jnënt il fait des enfans ; vous ignora les fe- 
crets de la nature dans l'homme , & vous vou- 
lez les deviner dans'le mulet ! ' 

A toute force vous pourrez dire d'un monflre 
paç défaut : Toute la' femence nécéffaire n'eft 

fias parvenue à fa place , ou bien le petit ver 
permatique a perdu quelque chofe de fa fubf* 
tance , ou lien l'œuf s eft froiffé. Vous pourrez , 
fur un monflre par excès f imaginer que quel- 
ques parties fuperfluçs du fperme ont fura- 
bondjt, que de deux vers fpermatiques réunis , 
l'un n'a pu animer qu'un membre de l'animal , 
& que ce membre eft reflé de furérogation ; 
que deux oeufs fe font mêlés , & qu'un de ce* 
œufs n'a produit qu'un membre , lequel s'eft 
joint au corps de l'autre. 

Mais que dire?-vou$ de tant de nionflruofités 
par addition 4e- parties apimales étrangères ? 
pomment expliquerez - ypus une écreyiffe fur 
le cou d'une fille ? une queue de rat fur une 
çuUTe, & fur-tout les quatre pi$ de vache 
3yec la queue qu'on a vus à la foire St Ger-r 
pain ? vous ferez réduits il fuppofer que U 
mère de cette femme fêtait dp la ftinjUç 4f 



\ 

§4 MONTAGNE. 

Allons , courage , difons enfemblé ; Que 
fais-je ? 

montagne; 

V_>'£ST une fable bien ancienne, bien unl- 
yerfelle que "celle de la montagne , qui , ayant 
effrayé tout le pays par fes clameurs en tra- 
vail d'enfant , fut iifflée de tous les afïiftans f 
guasd elle ne mit au monde qu'une fouris. Le 
parterre n'était- pas phitofophe. Les fiffleurs 
devaient admirer. Il était auffi beau à la mon- 
tagne d'accoucher d'une fouris, qu'à la fouris 
d'accoucher d'une montagne. Un rocher qui 
produit un rat , eft quelque, chofe de très*- 
prodigieux ; & Jamais la terre n'a vu rien qui 
approche d'un tel miracle. Tous les globes de 
l'univers enfemble ne pourraient pas faire 
naître une mouche. Là où le vulgaire rit , le 
phiLofophe admire f & il rit où le vulgaire 
ouvre de grands yeux ftupides d'étonnement. 

MORALE. 

xJavards prédicateurs , extra varans con- 
troverfiftes , tâchez de vous fouvenir que votre 
maître n'a jamais annoncé que le facrement 
était le figne vifible d'une chofe ir^vifible^; il 
n'a jamais admis quatre vertus cardinales & 
trois théologales ; il n'a jamais examiné fi fa 
jnère était venue au monde maculée ou- ini- 
imaciilée ; il n'a jamais dit que les petits en- 
fans qui mouraient fans baptême feraient dam- 
nés, 
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tïés. CefTez dé lui /aire dire des chpfes aux- 
quelles ! il n^ penfa point. ïî a dit , tel on la 
vérité auffi ancienne que le monde : Aimez. 
dleû & votre prochain ; tenez-vous-en là t 
miférabies ergoteurs r prêchez la morale & riea 
de^plus. Mais obfervez-la cette morale ■> que 
les tribunaux ne retentiifent plus de vos pro- 
cès ; n'arrachez plus par. la grifle d'un procu- 
reur un peu de farine à 'la bouche de la veuve 
& 'de 'l'orphelin. . Ne difpuîez plus un petit 
bénéfice avec la môme fureur qu'on difputa la 
papauté dans le .grand fchifme d'Occident. 
Moines , ne mettez plus (jutant qu'il eft en 
Vous; ) runi vers à contribution f & alors nous 
pourrons , vous : croire. 

' jfé' viens de Ij're ces mots Sans une décla- 
mation eh quatprze volumes , intitulée : Hif» 
taire du bas empire. 

Lies chrétiens avaient une morale ,• mais les 
païens n'en avaient point. 

Ah ! M. le Beau , auteur de ces quatorze 
volumes , où avez vous pris cette fottife ! eh ! 
qu'ê^ft-ce do>nç que la morale de Socrate , jif 
Zaïèutûs , de Cliàrondas , de Cicéroa y d'Epic* 
tète , de Marc-Antonin ? 

Il n'y a qu'une morale t M. le Beau 3 comme 
il n'y a Vqu*une géométrie. Mai*, me dira- 
t-ôn , la plus grande partie des homme<rignore 
la géométrie. Oui.* mai* dès qu'on s'y appli- 
que un peu , tout le monde eft d'accord. Les 
'agriculteurs, les manœuvres, lés arriftes n'ont 
points fait da.courç <je morale ; us n'ont lu ni 
de fifiibus'dQ Ci.céron' 9 ni les éthiques û'Jrif- 
tote : mais fi tôt qu'ils réiléchillent , il font 
Tans le favqîr les difcipies de Vkèron ; le tehx* 

Tome 61. DiS % Philof. Tome JE, F 
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turier indien, le Berger tartare', & le marejçjfc 
d'Angleterre connajflent le jufte & llnjuAfe. 
Confucius n'a point inventé un' fyftèrae de 
ïnorale , comme on bâtit un fyftème de phy- 
fiqufc. Il Ta trouvé dans le cœur de tous les 
Hommes." 

Cette morale était dans le cœur dir prêteur. 
Teflus quand les Juifs le prefsèrent ' de faire 
mourir Paul qui avait amené' des étrangers 
dans leur temple. Sache\ , leur dit-il ; , que 
jamais let Romains ne condamnent perjbnne 
Jans l'entendre* 

Si les Juifs manquaient de morale ou man- 
quaient à la morale, les Romains la connais- 
saient & lui rendaient gloire. " / 

La. morale n'eft point dans là fuperflittorr, 
«lie n'eft point dans les cérémonies,, elle n'a 
tien dfe commun avec les dogmes. On ne peut 
trop répéter, que tous les ciogmes font diff&- 
-rens / & que la morale eff la même chez tous 
les hommes qui font ufage de leur raifon. La 
morale vient donc de dieu comme là lumière* 
Nos fuperftitions ne font que ténèbres. Lec- 
teur , réflëchiffez : étendez cette vérité j, tirez 
"Vos conséquences-.. 

M OU V E m E M T. 

\J n philbfopbe dès environs dû mont Kra-S- 
pac , me difait que le mouvement efl efîentiel 
à la matière, 

- Tout fe meut, difait-H ; le folèil tourne con- • 
tinuellement fur lui-même , les planètes en font 
autant, chaque planète a^plufieurs naouvemens 
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flifférenS , & dans chaque planète tout tranfpire, 
tout eft cribles, tout eft criblé ; le plus dur métal 
eft percé d'une infinité de pores , par lefquels 
s'échappe continuellement un torrent de va- 
peurs qui circulent dans l'efpace. L'univers n'eft: 
que mouvement - r donc le mouvement eft ef% 
fentiel à la matière. 

Monfieur , lui dis-^e , ne pourraït-on pas 
vous répondre : ce bloc de marbre , ce canon , 
cette maifon , cette montagne ne remuent pas ;> 
donc le mouvement n'eft pas effentiel. 

Us remuent t répondit-il ; ils vont dans l'ef- 
pace avec la terre par leur mouvement com- 
mun , & ils remuent fi bien , ( quoiqu'infen- 
fiblement ) par leur mouvement propre * qu'au 
bout de quelques fiècles , il ne reftera rien 
de leurs maffes , dont chaque inftant détache 
continuellement des particules. 

Mais , Monfieur , je puis concevoir la 
matière en repos ; donc le mouvement n'eft 
pas de fon effence. 

Vraiment , je me foucie bien que vous coh- 
ceviez ou que vous ne conceviez pas la ma- 
tière en repos. Je voi)s dis qu'elle ne peut 
y être. 

Cela eft hardi , & le chaos, s'il vous 
plaît 7 

Ah , ah ! le chaos ! fi nous~voulions parler 
du chaos , je vous dirais que tout y était né- 
ceffairement en mouvement , & que \efbuflle 
de Dieu y était porté fur les eaux ; que l'élé- 
ment de l'eau étant reconnu exiftant , .les 
autres élément exiftaient auffi ; que par con- 
fisquent le feu exiftait f qu'il n'y a point de 
feu fans mouvement y que le mouvement eft 

Fi 
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cflentiel au feu. Vous n'auriez pas beàji feu 
avec le chaos. 

Hélas ! qui peut avoir beau jeu avec tous 
ces fujets de difpute ? mais vous qui en favez 
tant , dites-moi pourquoi un corps en pouffe 
un autre , parce que la matière eft impéné- 
trable ; parce que deux corps ne peuvent être 
enfemble* dans le même lieu ? Parce qu'en 
tout genre le plus faible eft chatte par le plus 
fort ? 

Votre dernière raifon eft plus plaifante que 
philofophique. Perfonne n'a pu encore deviner 
la caufe de la communication du mouvement. 

Cela n'empêche pas qu'il ne foit eflfentiel à 
la matière. Perfonne n'a pu deviner la caufe 
du fentiment dans les animaux ; cependant , 
ce (intiment leur eft fi effentiel , que fi vous 
fupprimez l'idée de fentiment , vous anéantiffez 
l'idée d'animal. 

Hé bien, je vous accorde pour un moment 
que le mouvement foit eflfentiel à la matière r 
( pour un moment au moins , car je ne veux 
pas jne brouiller avec les théologiens). Dites- 
nous donc comment une boule en fait mouyoir 
une autre ? v 

Vous êtes trop curieux , vous voulez que 
je vous dife ce qu'aucun phiîofophe n'a pu 
nous apprendre. 

11 eft plaifant que nous connaîtrons les lois 
du mouvement , & que nous ignorions le 
principe de toute communication de mouve- 
ment. • 

Il en eft ainft de tout ; nous favons les lois 
du raifonnement , & nous ne favons pas ce 
quiraifonne en nous. Les canaux dans lefquel* 
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notre fang & nos liqueurs coulent nous font? 
très-connus f & nous ignorons ce qui forme 
notre fang & nos liqueurs. Nous fommes- 
en vie , & nous ne favons pas ce qui nous 
donne la vie. 

Apprenez-moi du moins fi le mouvement 
étant eflentrtl , il n'y a pas toujours égale 
quantité de mouvement dans le monde. 

C'eft une ancienne^ chimère d'Epicure renou- 
velée par Defcartes. Je ne vois pas que cette 
égalité de mouvement dans lé monde foit plus 
néceff.îire qu'une égalité de triangles. Il eft 
eflentiei qu'un triangle ait trois angles & trois 
côtés ; mais il n'eft pas eflentiei qu'il y aie 
toujours un nombre égal de triangles fur ce 
globe. 

Mai&n'y a- r- il pas toujours égalité de forces,, 
comme le difenr d'autres philofophes ? (i) 

C'eft la même chimère. Il faudrait qu'en ce 
cas ri y eût toujours un nombre égal d'hom- 
mes , d'animaux , d'êtres mobiles, ce qui eft 
abfurde. 

A propos , qu'eft-ce que la force d'un corps 
en mouvement ? C'eft le produit de fa "maffe 

( I ) Il y a toujours égalité, de forces vives , mais avec 
deux conditions. La première , qce fi une force variable 
dépendante du temps ou du lieu do cerp* influe fur fou 
mouvement , ce n'eft. plus la Comme des forces qui refte 
confiante, mais la fomme des forcer vives ; plus une cer- 
taine quantité variable qui dépend de cette force. La 
féconde, que cette égalité des forces vives ceffe d'avoir 
lien toutes- U$ fois qu'on eft obligé de fuppefer on chan- 
gement qui ne fe faite pas d'une manière in feu fiole. Ain& 
ce principe peut être vrai comme un principe mathéma- 
tique d'une véiité de définition , mais non comme pria* 
cip* méuphyfique. ' 



I 
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par fa vîtefle dans un temps donné. la taafle 
d'un corps eft quatre , fa vîteffe efl quatre f 
la force de fon coup fera feize. Un autre corps 
efl deux , fa vîtefle deux » fa force eft quatre ; 
c'ëft le principe de toutes les mécaniques. 
Leibnit[ annonça emphatiquement que ce prin- 
cipe était défedhieux. Il prétendit qu'il fallait 
mefurer cette force r ce produit' par la maffe 
multipliée par le quarré de la vîtefle , Ce 
n'était qu'une chicane , une équivoque indigne 
d'un philofophe , fondée fur l'abus de la décou- 
verte du grand ùalilée ,. que lès efpaces par- 
, courus dans le mouvement uniformément accé- 
léré étaient comme les quarrés des temps & 
des vîteffes; 

Leibniti ne confidérait par Te temps qu'il 
fallait confidérer. Aucun mathématicien anglais 
n'adopta ce fyffème de Leibnit[. Il fut reçu 
quelque temps en France par un petit nombre 
de géomètres. Il infefta quelques livres & 
même les Inftîtutions phyfiques d'une perfonne 
iflufke. Maupettuis traire fort mal Mairan , 
dans un livret intitulé ABC, comme s'il 
avait voulu enfeigner Va bc à celui qui fuivait 
l'ancien & véritable calcul. Mairan avait raifort ; 
il tenait pour l'ancienne mefure de la maffe 
multipliée par la vîtefle. On revint enfin à lui; 
te fcandale mathématique difparut , & on ren- 
voya dans les efpaces imaginaires le charla- 
tanifme du quarré de la vîtefle , avec les mo- 
nades y qui font le miroir concentrique de l'uni: 
,*ersj,6c avec l'harmonie, préétablie* 



\ 
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w a t u r e; 

Dialogue entre h philofophe & la nature 
£- B F H I L OS O F H E. 

K^xji es-tu f Nature t je vis dans toi , il y tf» 
tiquante ans que je te cherche, & je n'ai pu ^ 
S trbuver encore. 

J> A ■ V A T V R B, 

Les anciens Egyptien*, qui vivaient , dit-i- 
on y des douze cents ans , me firent le même 
reproche. Ils m'appelaient Ifis ; il me mirent 
.an grand* voile fur la tète ,* & ils dirent que 
perfonne ne, pouvait le lever. 

LE PHILOSOPHE» 

C'èff ee qui fait que je m'adreffe à toi. J'ai; 
bien pu mefurer quelques-uns de tes globes 9 
connaître leurs routes , afligner les lois dû- 
mouvement ; mais je n'ai pu favoir qui tu es.- 

Es - tu toujours agiflante ? es - tu toujours* 
paflive ? tes élémens fe font-il arrangés d'eux- 
mêmes, comme l'eau fe place fur le fable , 
Fhuite fur Tèau , l'air fur l'huile? as- tu UA 
cfprit qui dirige toutes tes opérations , comme / 

les conciles font infpirés dès qu'ils font affem- J 

blés , quoique leurs membres foient quelquefois * 

des ignorans ? de grâce > dis-mgi le mot.dCf 
ton énigme* 



< 
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§4 MONTAGK!, 

Allons , courage , difons enfemblê ; Que 
f&is-jc ? 

M ON T A G NE, 

V^'est une fable bien ancienne, bien un£- 
yerfelle que "celle de la montagne , qui , ayant 
effrayé tout le pays par fes clameurs en tra- 
vail d'enfant , fut lifflée de tous les afliftans , 
çua»d elle ne mit au monde qu'une fouris. Le 
parterre n'était- pas philofophe. Les fiffleurs 
devaient admirer. Il était auffi beau à la mon- 
tagne d'accoucher d'une, fouris, qu'à la Iburis 
d'accoucher d'une montagne. Un rocher qui 
produit irn rat , eft quelque, chofe de très'- 
prodigieux ; & jamais la terre n'a vu rien qui 
approche d'un tel miracle. Tous les globes de 
l'univers enfemble ne pourraient pas faire 
naître une mouche. Là où le vulgaire rit , le 
philofophe admire ; &, il rit où le vulgaire 
puvrç de grands yeux ftupides d'étonnement, 



MORALE. 
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Bavards prédicateurs , extravagans con- 
troverfiftes , tâchez de vous fou venir que votre 
maître n'a jamais annoncé que le facrement 
^rait Je figne vifibîe d'une chofe ir^vifible'; il 
n'a jamais a'dmis quatre vertus cardinales & 
trois théologales ; il n'a jamais examiné -fi fa 
tnère était venue au monde maculée ou im~ 
%»actilée ; : il n'a jamais dit que les petits en- 
fans yû mouraient fans baptême feraient dam- 

m, 
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liés. Ceflez dé lifi feire dire ies chpfes aux- 
quelles il n^ penfa point, H â dit ,' ielon la 
Vérité auffi ancienne que le monde : Aimez. 
dleû & votre prochain ; tenez-vous-en là , 
miférables ergoteurs r prêchez la morale & riea 
de^plus. jMais.pbfery,ez-la cette morale ; que 
les tribunaux ne ret'entiifent plus de vos pro r 
ces ; n'arrachez plus par la griffe d'un procu- 
reur un peu de farine à la bouche de la veuve 
& 'de l'orphelin. . Ne difputez plus un petit 
bénéfice avec la même fureur qu'on difputa la 

Sapauté dans le .grand fchifme d'Occident, 
loines , ne mettez plus (autant qu'il eft eri 
vous ) rùnivers à coatribution ; & alors nous 
pourrons , vous : croire. 

' )é"vieris de.Ijre ces mots Sans une décla- 
îh^tiôh eh quatçr'ze volumes , intitulée : Hif- 
ioire^ du bas empire, 

Liés chrétiens avaient une morale ,* mais les 
païens, n'en avaient point. 

Ah ! M. le Bçau , auteur de ces quatorze 
volumes, où avez vous pris cette fottife! eh! 
iju*4ft T ce dojiç que la morale de Socrate , .de 
ioXeikûs , dç'Chdrotiaas , de Qtcéron. , d'Epic* 
tète , de Marc-Antonin ? 

\\ n'y a qu'une morale t M. le Beau, comme 
il n'y aVqu*unér géométrie. M'ai* , me dira- 
t-6n , la plus grande partie des hommejrignore 
là géométrie, Oui.* mai* dès. qu'on s'y appli- 
que un peu , tou^t te monde eft d'accord. Les 
agriculteurs, les manœuvres, les urtiftes. n'ont 
points fait da : co ; urj$ de morale ; us n'ont lu ni 
fie finibus'dç ÇUêroti^ni les éthiques û'Jrif- 
tote ': mais , fi tôt qu'ils réfléchi lient , il font 
Yans le'fkvQir lesdifcfples de Xicèron ; le tein^ 
Tome 6 1 . Di3, Philof. Tome X F 
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turiet indien , le Berger tartare\ & Je natdqjft 
d'Angleterre connaiuent le juftç. & TinjuAfè. 
Confucius n'a point inventé un fyftème de 
morale , comme on bâtit un fyftème de phy- 
fi'quç.. Il Ta trouvé dans le cœur de tous les 
Sommes." 

Cette morafe était dans le cœur dû* préteur. 
Teflus quand les Juifs le prefsèrent ' de faire 
mourir' Paul qui avait amené ' dés étrangers 
dans leur temple. Sache^ f leur dit-il-, que 
jamais le* Rvmains ne condamnent pcrjbnne 
Jans l'entendre* 

Si les Juifs manquaient dé morale ou man- 
quaient à la morale, les Romains la connaif- 
fiiènt & lui rendaient gloire. ' 

La. morale n'eft point dans là fugerflition-, 1 . 
<*lle n'eff point dans les cérémonies ,, elle n'a. 
Yièn dfe commun avec lès dogmes. On ne peut 
trop, répéter, que tous les clogmes font difFé^- 
«ns/r& que la morale elfla mêtoe chez tous 
les hommes qui font ufage de leur raifon. La 
feiorale vient donc de dieu comme là lumière* 
Nos fuperftirions ne font que ténèbres. Lec- 
teur , réfléchiffez : étendez cette vérité^ tirez: 
>os conséquences;. 
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n philbfbphe dès environs dû mont Kra~ 
pac j me difait que le mouvement eft effentiel : 
à la matière, 

- Tout fe meut, difait- il ; le folèil tourne ton-, 
tinuellement fur lui-même , les planètes en font 
autant , chaque planète a plu&eurs mouvemens 



' ta o tr V E M E N T.' 67 

8îfl£éren$ f & dans chaque planète tout traafpire, 
tout efi cribles, tout eft criblé ; le plus dur métal 
eft percé d'une infinité de pores , par lefquels 
s'échappe continuellement untorrent de va- 
peurs qui circulent dans l'efpace*. L'univers n'efl: 
que mouvement ', donc le mouvement eft ef% 
fentiel à la matière. 

Monfieur , lui dis-'je 9 ne pourrait-on pas < 
vous répondre : ce bloc de marbre , ce canon , 
cette maifon » cette montagne ne remuent pas f 
donc le mouvement n'eft pas effentiel. 

Ils remuent , répondît-il ; ils vont dans l'ef- 
pace avec la terre par leur mouvement com- 
mun , & ils remuent fi bien , ( quoiqu'infen- 
fiblement ) par leur mouvement propre f qu'au 
tout de quelques fiècles, ii ne refiera rien 
de leurs mafies , dont chaque infiant détache 
continuellement des particules. 

Mais , Monfieur , je puis concevoir la 
matière en repos ; donc le mouvement n'eft 
pas de fon effence. 

Vraiment , je me foucie bien que vous coh- 
ceviez ou que vous ne conceviez pas la ma- 
tière en repos. Je voiis dis qu'elle ne peut 
y être. 

Cela eft hardi - r & le chaos , s'il vou$ 
plaît 7 

* Ah , ah ! le chaos ! fi nous'voulions parler 
du chaos, je vous dirais que tout y était né- 
ceffairement en mouvement , & que Ufiufflc 
de Dieu y était porté fur les eaux ; que l'élé- 
ment de l'eau étant reconnu exiftant , .les 
autres élément exifiaient auflî ; que par con- 
fisquent le feu exifiait , qu'il n'y a point de 
feu fans mouvement , que le mouvement eft 
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cffentiel au feu. Vous n'auriez pas beàji jeu 
avec Je chaos* 

Hélas ! qui peut avoir beau jeu avec tous 
ces fujets de difpute 1 mais vous qui en favez 
tant , dites-moi pourquoi un corps en pouffe 
r un autre , parce que la matière eft itnpéné- 
. trahie ; parce que deux corps ne peuvent être 
enfemble- dans Je même lieu ? Parce qu'en 
tout genre le plus faible eft chaffé par le plus 
fort? 

Votre^dernière raifon eft plus plaifante que 
philosophique. Perfonne n'a pu encore deviner 
la caufe de la communication du mouvement. 

Cela n'empêche pas qu'il ne foit effentiel à 
la matière. Perfonne n'a pu deviner la caufe 
du fentiment dans les animaux ; cependant , 
ce (intiment leur eft fi effentiel , que fi vous 
fupprimez l'idée de fentiment , vous anéantiriez 
l'idée d'animal. 

Hé bien, je vous accorde pour un moment 
que le mouvement foit effentiel à la matière r 
( pour un moment au moins , car je ne veux 
pas iiîe brouiller avec les^ théologiens). Dites- 
nous donc comment une boule en fait mouyoir 
une autre ? x 

Vous êtes trop curieux , vous voulez que 
je vous dife ce qu'aucun phîlofophe n'a pu 
nous apprendre. 

11 eft plaifant que nous connaiflions les lois 
du mouvement , & que nous ignorions \p 
-principe de toute communication de mouve- 
ment. ' . ' 

Il en eft ainfi de tout ; nous favons les lois 
du raifonnement , & nous ne favons pas ce 
qui raifonne en nous* Les canaux dans lequel* 
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notre fang & nos liqueurs coulent nous font 
très-connus , & nous ignorons ce qui forme 
notre fang & nos liqueurs. Nous fomme* 
en vie , & nous ne favons pas ce qui nous 
donne la vie. 

Apprenez-moi du moins fi le mouvement 
étant effenrrtl , il n'y a pas toujours égale 
quantité de mouvement dans le monde. 

C'eft une ancienne- chimère d'Epicure renou- 
velée par Défiants* Je ne vois pas que, cette 
égalité de mouvement dans lé monde foit plus 
néceff.iire qu'une égalité de triangles. Il eft 
efientiel qu'un triangle ait trois angles & trois 
côtés ; mais il n'eft pas eflentiel qu'il y ait 
toujours un nombre égal de triangles fur ce 
globe. 

Mais n'y a-r-il pas toujours égalité de forces 9 
comme le difent d'autres philofophes ? (i> 

C'eft la même chimère. Il faudrait qu'en ce 
cas il y eût toujours un nombre égal d'hom- 
mes , d'animaux , d'êtres mobiles, ce qui eft 
abfurde. 

A propos , qu'eft-ce que la force d'un corps 
en mouvement ? C'eft le produit de fa ràaue 

( l ) Il y a toujours égalité- de forces vives , mais avec 
deux conditions. La première , que fi une force variable 
dépendante du temps ou du lieu du corps influe fur foa 
mouvement , ce n'eu, plus la Comme des foxces qui refre 
confiante , mais la fomme des forces vives ; plus une cer- 
taine quantité variable qui dépend- de cette force. La 
féconde, que cette égalité des forces vives ce (Te d'avoir 
Heu tontes Jet fois qu'on eft obligé- de fuppc&r un chan- 
geaient qui ne fe faffe pas d'une manière infennble. Ainfi 
ce principe peut être vrai comme un principe mathéma- 
tique d'une vérité de définition , mais non comme pria* 
çipe méuphyfique, ' 
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par fa vîteffe dans un temps donné. Ha taaffe 
d'un corps eft quatre , fa vîteffe efl quatre 9 
la force de fon coup fera feize. Un autre corps 
efl deux , fa vîtefle deux » fa force eft quatre ; 
c'éft le principe de toutes les mécaniques. 
Leibniti annonça emphatiquement que ce prin- 
cipe était défedhieux. Il prétendit qu'il fallait 
mefurer cette force r ce produit' par la maffe 
multipliée par le quarré de la vîteffe , Ce 
n'était qu'une chicane % une équivoque indigne 
d'un philofophe , fondée fur l'abus delà décou- 
' vferte du grand Galilée ,. que lés efpaces par- 
courus dans le mouvement uniformément accé- 
léré étaient comme les quarrés des temps & 
des vîfceffes* 

Lèibnit[ ne cdnfidérait par le temps qu'il 
fallait confidérer. Aucun mathématicien anglais 
n'adopta ce fyffème de Leibnit[. 11 fut reçu 
quelque temps en France par un petit nombre 
de géomètres. Il infefta quelques livres & 
jtiême les Inftîtutions phyfiques d'une perfonne 
fRuflre. Maupettuis traire fort mal Mairan, , 
dans un livret intitulé ABC, comme s'il 
avait voulu enfeigner Va bc à celui qui fuivair 
l'ancien & véritable calcul. Mairan avait raifort ; 
il tenait pour l'ancienne me fur e de la maffe 
multipliée par la vîteffe. On revint enfin à lui; 
Je fcandale mathématique difparut , & on ren- 
voya dan» les efpaces imaginaires le charte- 
tanifme du quarré de la vîtefle , avec les mo- 
nades r qui font Je miroir concentrique de l'uni? 
père,, 8c avec l'harmonie préétablie.. 
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W A T U R Ei 

Dialogue entre le phiïofopke & la natêirti 
t R F H I L O S O P H E. 

>^TU* es-tu , Nature t je vis dans toi t il y & 
«Vaquante ans que je te cherche, & je n'ai pu ^ 
Je trbuver encore. 

I> A *ï A T U R B. 

. Les anciens Egyptien*, qui vivaient , dit-i- 
on , des douze cents ans , me firent le même 
reproche. Ils m'appelaient Ifis ; il me mirent 
y^i grande voile fur la tète.* & ils dirent que 
perfonne ne, pouvait le lever. 

LE PHILOSOPHE* 

C'ëft ee qui fait que je m'adreffe à toi. J'afî 
Bien pu mefurer quelques-uns de tes globes 9 
connaître leurs routes , affigner les lois dû- 
mouvement ; mais je n'ai pu favoir qui tu es.- 

E& - tu toujours agiffante ? es - tu toujours* 
paffive ? tes élémens fe font-il arrangés d'eux- 
mêmes, comme l'eau fe place fur le fable , 
l'huile furTèau, l'air fur l'huile? as- tu un 
efprit qui dirige toutes tes opérations, comme 
les conciles font infpirés dès qu'ils font affem- 
blés y quoique leurs membres foient quelquefois* 
des ignorans ? de grâce > dû-moi le mot. de 
tpxténigme^ 
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LA NATURE, 

Je fuis le grand tout,' Je n'en fais pas davan- 
tage. Je ne Cuis pas mathématicienne ; & tout 
éft arrangé* chefc moi felbn les Ibis mathéma- 
tiques. Devine fi tu peux comment tout cela 
s'«ft fïiti . > . \\\ 

tE philosophe; 

Certainement , puèfque.. ton; grand tout ne 
fait pas les mathématiques , & que tes lois 
font, de la plus profonde géométrie , il 'faut 
qu'il y ait un éternel géomètre qui te dirige > 
'une intelligence fuprême qui prélide à tes opvk 
rations* "' * 

■t'A K A T TT R E, 

Tn as faifon ; je fuis eau , terre , :feb , 
fitmofphère , métal , minéral , pierre-, végétal, 
animal. Je feris bien qu'il y a dans. -moi une 
intelligence ; tu en as une, tu rie la vois p,\ 
Je ne vois pas non plus la mienne ; je fens 
.cette puiffance invifible ;. je ne puis la con- 
naître : pourquoi voudrais 7 tu , toi 4 qui n'es 
qu'une petite partie de moi-même^ ta voir c$ 
'que. je ne fais pas 7 

LE philosophe. 

Nous fommes ^curieux. Je voudrais favpir 
comment étant fi brute dans tes montagnes f 
dans tes déferts , dans -tes' mers ,. rii parais 
pourtant fi indufirieure dans t'es animaux t dans 
tes végétaux. ' - '/ ' 

L'A fifATUHB, 

Mon pauvre enfant , v*ux-tu que je te flife 
}a vérité ? c'eft qu'on m'a donné *iin n'ônfqut 
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ne me convient pas j on m'appelle nature & 
je fuis tout art. 

f Z £ P H I L O S O P H E. 

Ce mot dérange toutes mes idées, Quoi ! la 
_ parure ne ferait que l'art ? 

LA NATURE. 

Oui , fans doute. Ne fais^ru pas qu'il y a 
un art infini dans ces mers , dans ces montagnes 
que tu trouves fi brutes t- ne fais-tu pas quô 
toutes ces eaux gravitent vers le centre de 
la terre., & ne s'élèvent que p^r des lois 
immuables > que ces montagnes qui courorir 
rjent la terre fopt les immenfes réfervoirs des 
neiges éternelles qui produifent fans çefle ces 
fontaines , ces lacs , ces fleuves , fans lêfqûels 
mon genre animal & mon genre végétal péri- 
raient? Et quant à ce qu'on appelle mesrègneâ 
animal , .végétal , minéral , ■ tu n'en vois ici 
que trois r apprends ^ùe j'en ai des millions. 
Mais fi tu confidères feulement la formation 
d'un infedte , d'un épi de blé , de l'or & du 
cuivre , tout te paraîtra merveilles de l'art. 

LE PHILOSOPHE. 

Il eft vrai. Plus j'y fongç , plus je vois que 
tu n'es que l f art de je ne fais quel grand être 
bien puiffanf- & bien industrieux , tjui fe cache 
& qui te fait paraître. Tous les raifonqeurs 
depuis Thalès'\ '& probablement long- temps 
avant J*ii , ont joué à colin-maillard avec toi ; 
ils ont dit : je te tiens , & ils ne tenaient rien, 
"Nous reffemblons tous ;à Ixion ; il croyait 
embraffer Junon > & il ne jouiffait que d'une 
nuée. 

Tome 6l. Di3 % Philoft Tome X 9 G 
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LA NATURE 

Puifque je fuis tout ce, qui eft , cotnmenf u* 
être tel que toi , une fi petite partie de ropir 
même pourrait-elle me faifir î côntentez-voùs f 
atomes mes enfans , de voir quelques atomes 
qui vous environnent , de boire quelques 
gouttes de mpn lait , de végéter quelques 
momens fur mon fein , & de mourir îan$ avoir 
connu votre mère & votre nourrice. 

LE PHILOSOPHA. 

Ma chère mère , dis-moi un peu pourquoi ty 
cxiftes , pourquoi ri y a quelque chofe ? 

LANATUEX. 

Te te répondrai ce que je réponds depuis 
tant 4e ftècles à tous ceux qui m'interrogent 
fur les premiers principes ; je n'en fais rien* 

LE PHILOSOPHE. 

Le néant vaudrait- il mieux que cette mul- 
titude d'exiftences faites pour erre continuel- 
lement diffout;es , x cette foule d'animaux nés 
& reproduits pour en dévorer d'autres & pour 
être dévorés , cette foule d'êtres fenfibles 
formés pour tant de fenfations doulQurepfçs ; 
/cette autre foule d'intelligences qui fi rarement 
entendent jraifon , à quoi boa tout cela , 
aarare? 

L A N A T U R E. 

Oh I vva interroger celui qui ma faite. 
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*0 S M I N, 

£ dites- vous pas que fout efl néceffaire? 

s E l i m. 

Si/|out n'était pas néceffaire , H s'enfuivrait 
que diev aurait fait des chofes inutiles. 

O S M * N. 

Ceft-à-dîre , qu'il était néceflaire à la nature 
divine qu'elle fît fout ce qu'elle a fait ? 

S E L I M. N 

'Je le crois , ou du moins je Je foupçonne f 
i!-y a des gens qui penfent autrement ; je ne 
les entends point , peut-être ont-ils raifon. Je 
crains Xa dilpute far cette matière. 

o s M I N. 

C'eïl auffi d'un autre néceflaire que je veux 
vous parler. ' " 

s £ L I M. 
Quoi donc? de ce qui eft néceffaire à un 
hpnnête homme pour vivre ? du malheur où 
l'on eft réduit quand on manque du nécef- 
fairef 

o -s M 1 N. 
Non, ca* ce qui eft néceffaire à fun ne 
l'eft pas toujours à l'autre ; il eft néceffaire 
à un Indien d'avoir du riz , à un Anglais 
«l'avoir de la viande, il faut une fourrure à 
ha Rude , & une étoffe de gaze à un Atri- 

G % 



j6 NÉCESSAIRE, 

, cain ; tel homme croit que douze chevaux de 
carroffe lui font néceffaires , tel autre fe 
borne à une paire de fouliers , tel autre 
marché gaiement pieds nus : je yeux vous 
parler de ce qui eft néceffaire à tous les 
hommes. 

S E £ I M. 

Il*me femble que dieu a donné tout ce 
qu'il fallait à cette éfpèce ; des yeux pour 
yoir ; des pieds pour marcher , une bouché 
pour manger , un œfophage pour avaler , uri 
eftomac pour digérer , une cervelle pour 
raifnnner , des organes pour produire leurs 
femblables. 

O S M I N. 

Comment donc arrive-r-il que des homme? 
naifient privés d'une partie de ces chofej» 
néceffaires î 

s E I I M. 

Ceft que les lois générales de la nature 
pnt amené des accidens qui ont fait naître 
des iuonftres ; mais en généra! l'homme eft 
pourvu de tout ce gu'il lui faut pour yivre 
çh fociété. 

o s M I N. 

f Y a-t-H des notions communes à tous les 
hommes qui fervent â les faire vivre eh fociété î 

S E L I N* 

| Oui , j'ai voyagé avecPaul Lucas > & par- 
tout où j'ai paiîé j'ai vii qu'on refpe&àïrfon 
père & fa mère 9 qu'on fe croyait obligé de 
jenir fa promeffe , qu'on avait de la pitié pour 
je? innocens opprimés , qu'on déteftait la, 
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•jjèrfécution , qu'on regardait la liberté de pen- 
1er comme un droit de la nature , & les enne- 
ènis de cette liberté comme les ennemis du 
genre-humain ; ceux qui penfeht différemment 
m'ont paru des créatures mal organifées , des 
nionftres comme ceux qui font nés fans yeux 
& fans mains. 

O S M I N. 

Ces chofes néceffaires , le font-elles en tout 
temps & en tous lieux ? 

HLI.M, 

Oui* fans cela elles ne feraient pas nécef- 
faires à Tefpèce humaine. 

O S M. I N. 

Ainfi , line créance qui eft nouvelle n'était 
|>as néceflaire à cette efpèce. Les hommes 
pouvaient très-bien vivre en fociété & rem- 
plir leur devoirs envers dieu avant de croire 
que Mahomet avait eu de fréquens entretiens 
avec l'ange Gabriel. 

s E l 1 M. 

Rien n'eft plus évident , il ferait ridicule 
de penfer qu'on n'eût pu remplir fes devoirs 
d'homme avant que Mahomet fût venu au 
monde ; il n'était point du tout néceflaire à 
Tefpèce humaine de croire à l'Alcoran ^le 
Inonde allait avant Mahomet tout comme il 
Va aujourd'hui. Si le mahométifme avait été 
néceflaire au monde il aurait exifté en tous 
lieux \ dieu , qui nous a donné à tous deux' 
yeux pour voir fon foleil , nous aurait donné 
à tous une intelligence pour voir la vérité' 

G 3 
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•le la religion mufulmane. Cette fede h'eff 
'donc que comme les lois pofitives qui chan- 

1;ent'fck>n les temps & félon les lieux , comme 
es modes, comme les- opinions des phyfioiens 
qui fe fuccèdent les unes aux autres. 

La fedte mufulmane ne pouvait donc être 
effentiellement néceffaire à l'homme. 

O S M I If . 

Mais puifqu'elle exifle , dieu l'a permife? 

S E L I M. 

Oai , comme il permet que le monde (bit 
rempli de fottifes , d'erreurs & de calamités. 
Ce n'eft pas k dire que les hommes foient tôtfs 
effentiellement faits pour être fots & malheu- 
reux t il permet que quelques hommes foient 
mangés par les ferpens ; mais on ne peut pas 
dire : dieu a fait l'homme pour être mangé 
par des ferpens. 

o s m i if . 

Qu'entendes- vous en difant dieu permet! 
rien peut-il arriver fans fes ordres ? permettre # 
\ vouloir, & faire 9 n*eft-ce pas pour lui la 
même chofe? 

S E L I M. 

Il permet le crime , mais il ne le fait pas* 

o s M I N. 

Faire un crime, c'efl agir contre la juflice 
divine, c'eft défobéir à* pieu. Or, pieu ne 
peut défobéir à lui-même , il ne peut commettre 
de crime ; mais il a fait l'homme de façon 
que l'homme en commet beaucoup , d'où vient 
cela ? 
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S E L I M. 

) H y a des gens qui le' faverif , mais ce n'eft 
pas moi ; tout ce que je fais bien , c'eft que 
î'Alcoran %ft ridicule , quoique de Jemps en 
temps il y ait d'affez bonnes chofes; certai- 
nement Ji'Alcoran n'était poîot néceffaire à 
l'homme , je m'en tiens là , je vois clairement 
ce qui eft faux , & je connais très-peu ce qui 
eft vrai. 

o s M I K. 

Je croyais que vous m'inftruîriez , & vous 
lie m'apprenez rien. 

s E L I M. 

"N 'eft- ce pas beaucoup de connaître les gens 
<}ui vous trompent , & les .erreurs groflîères 
ta dangereufes qu'il vous débitent ? > 

O S M I N. 

% J'aurais à me plaindre d'un médecin qui me 
ferait une expofition des plantes nuifibles, & 
qui ne m'en montrerait pas une falutaire. 

S fi L X M. 

' Te ne fuis point médecin , & vous n'êtes 
point malade ; mais il me femble que je vous 
donnerais une fort bonne recette , fi je vous 
difais : Défiez- vous de toutes les inventions 
des charlatans; adorez dieu ; foyez honnête 
homme , & croyez que deux & deux font 
quatre. 



e 4 



( 



to NEWTON ET DESCARÏÉS. 

NEWTON ET DES CARTEL 

SECTION FREMIÈHB, 



■u. 



N français qui arrive à Londres*, trouvé 
les chofes bien changées en philofophie comme 
dans tour le refte. (i) Il a laiiïé le monde 
plein , il le trouve vide. A Paris on voit 
l'univers compofé de tourbillons . de matière 
fubtile ; à Londres on ne voit rien de cela. 
Chez vous c'eft la prefïïon de la lune qui caufe 
le flux de la mer : chez les anglais c'eft la 
mer qui gravite vers la Itina ; de façon que 
quand vous croyez que la lune devrait nous 
donner marée haute , ces meilleurs croient 
qu'on doit avoir marée baffe ; ce qui malheu- 
reufement ne peut fe vérifier ; car il aurait 
fallu , pour s'en éclairdr, examiner la luné 
& les marées au premier in fiant de la créa- 
tion. Vous remarquerez encore que le foleil, 
qui en France n'entre pour rien dans cette 
affaire , y contribue ici environ pour fon quart. 
Chez vos cartéfiens tout fe fait par une impul- 
sion qu'on ne comprend guère ; chez M. 
Newton , c'efl par une attraction dont on ne 
connaît pas mieux la caufe. A Paris , vous 
vous figurer la terre faite comme un melon j 
à Londres elle eft aplatie (Jes deux côtés. La. 
lumière pour un cartéfien exifle dans l'air f 

(i) Lorfque cet aificle a étè «Écrit, c'eft- à- dire, 
vers 1730 , plus de quarante ans après ta publication du 
livre des Principes , toute la Fiance était eacete cajlé* 
fîenae. -^ 
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f dur un newtonien , elle vient du folèil err 
îix minutes & demie. Votre cfîimie fait toutes^ 
fes opérations avec des acides , des aikalis f * 
& de la matière fubtiîe ; i'attraéHon dominp 
jufque da*ns la chimie anglaifë. 

L'eftence même dès chofes a 4 totatemené 
changé. Vous ne vous accordez ni fur la dé- 
finition de l'ame, ni fur celle de la matière. 
Defcartès affùre que l'ame eff la môme chofe 
que la penfée , & lif . Locke lui prouve allez 
bien Je contraire. Defcartès allure encore que 
l'étendue feuTe fait la matière ; Newton y ajouté 
la folidité. Voilà de férieufes contrariétés ! 

Non noflrum inter yot tantas comportera lius* t 

Ce fameux Newton ; ce deflrùcleur de fyf- 
tème cartéfien , mourut au mois de mars de 
Tan 1727. Il a vécu honoré de fes compatriotes/ 
& a été enterré comme un roi qui aurait fait 
du bien à fes fujets. On a lu avec avidité, 
& Ton a traduit en anglais l'éloge de M. Newton 9 
que M. de Fontenelle a prononcé dans l'acadé- 
mie des fciences. On attendait en Angleterre 
fon jugement, comme un« déclaration folem- 
nelle de la fupériorité de la philofophie an- 
glaife : maïs quand on a vu que non-feulemÇnt 
il s'était trompé en rendant compte de cette' 
philofophie, mais qu'il comparait Defcartès à 
Newton , toute la fociété royale de Londres 
s'eft foulevée; loin /Tacquiéfcer au jugement, 
on a fort critiqué le difcoûrs. Plufieurs même „ 
( & ceux-là ne font pas les plus philofophes) 
ont étéchoqués de cette comparaison , feule* ' 
ment parce que Defcartès était français. 
c il faut avouer que ces deux grands-homm'd* 



$i- NBVTOK ET DESCÀRTE* 

ont /tétien différeîis l'un de l'autre dans leitf 

! Conduite , dans* leur fortune & dans leur phi* 
ofophie. Defcartcs était né avec une imagi- 
nation brillante & forte , qui en fit un homme 
fingulier dans fa vie privée j comme dans fa 
manière de raifonner. Cette imagination né 
put fe cacher même dans fes ouvrages philo- 
sophiques , oii Ton Voit à tous moment des 
comparaifons ingénieufes & brillantes. La na- 
ture en avait presque fait un poërë ; & eii 
effet, il compofa pour la reine de Suède un 
divertifTement en vers , que pour l'honneur 
de fa mémoire on n'a pas fait imprimer. Il 
eflaya quelque temps du métier de fa guerre ; 
& depuis étant devenu tour-à-fait philofophe / 
\\ ne crut pas indigne de lui ^e faire l'amour, 
lUut de fa maîtrefle une fille nommée Franciae, 
fui mourut jeune, & dont il regretta beau- 
coup la perte. Airifi il éprouva tout ce qui 
appartient à l'humanité. 

Il crut, lotfg- temps qu'il était nécçfïairé de 
fuir les hommes , oc fur-tout fa patrie , pour 
jhilofopher en liberté. Il avait raifon ; les 
hommes de fon temps iï'erï favaient pas a fez 
four l'éclairer^, & n'étaient guère capables 
que de. lui nuire. Il quitta la France , parce 
qu'il cherchait l'a vérité , qui érait perfécutée 
alors par la miféràbîe philofophie de l'école; 
mais il nô trouva pas plus de raifon dans les 
univerfités de la Hollande où il fe retira. Car 
dans le temps qu'on condamnait en France les 
feules proportions de fa philofophie qui fuflenf 
Vraies , il fut aufïi pérfécûté par Tes prétendus 
fhilofophes de Hollande , qui ne l'entendaient 
f*$ mieux, & qui voyant de plus près U 
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flofre , haïflaient davantage fa perfdnne. Il 1 
ut obligé de fortir d'Utrecht : il effuya l'ao- 
eufation d'athéifme , dernière reffource des 
calomniateurs ; & lui , qui avait employé toute 
la fagacitê de fon éfprit à chercher de riou-* 
velles preuves de Texiflence d'un dieu ^ fut 
accufé de n'en point reconnaître. Tant de 
persécutions fuppofaient un très-grand mérite 
& une réputation éclatante ; aurfi avait-il l'un 
& l'autre, ta raifon perça même un peu dans" 
Te monde à travers les rénèbres de l'école 8t 
les préjugés de la fuperftitibn populaire. Soft 
rïorti fit enfin tant de bruit', qu'on voulut l'at- 
tirer en France par desr récotnpenfes. *Ori lui 
propofa une penfion de mille écus. Il vint 
fur cette efpérance, paya les frais dé la patenté 
xjui fe vendait alors , n'eut point la penfon', 
tir s'en retourna philofopher dans fa folitudè 
de Nord - Hollande , dans le reitops- que le 
grand Galilée ^ à l'âge de quatre-vingts ans> 
gémiffait dans lés priions de l'inquifition , pour 
avoir démontré le mouvement de Fa terre. En* 
fin , il mourut à {Stockholm d'une mort pré- 
maturée , & caufée. par un mauvais régime-, 
au milieu de quelques favans fes ennemis , te 
entre les mams d'un médecin qui le haïffait* 

La carrière du chevalier Newton a été toute 
•différente : H a vécu près de quatre* vingt-cinf 
ans , toujours tranquille , heureux & honoré 
dans fa patrie. Son grand bonheur a été non-- 
feulement d'être né dans un pays libre,, mais- 
dans un temps où les impertinences fcolàftU 
ques étant bannies, la raifon feule était cuU 
rivée ; le monde ne pouvait être que feif 
jEcoKer & non fon ennemie 
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Une ôppùfition finguljère dans laquelle if 
te trouve avec Defcartes , c'eft que dans le 
tours d'une i\ longue vie , il n'a eu ni paf- 
fion ni faiblefle. 11 n'a Jamais approché d'au- 
cune femme : c'èft ce qui m'a été confirmé par 
le médecin & le chirurgien entre les bras de 
qui il eft mort : (i) on petit admirer en cela 
Newton ; mais il ne faut pas blâmer Defcartes. 

L'opinion publique en Angleterre fur ces 
deux philofophes , eft que le premier était un 
rêveur, & que l'autre était un fage. Très- 
peu de perfonnes à Londres Hfent JDèfiartès, 
dont effectivement les ouvrages font devenus 
inutiles; très- peu lrfent aufli Newton, parce qu'il 
faut être fort (avant pour le comprendre. Cepen- 
dant tout le monde parle d'eux ; on n'accorde 
tien au français, & on donne tout à l'anglais. 
Quelques gens croient que fi Ton ne s'en tient 
plus à l'horreur du vide , fi l'on fait que l'air 
éÙ pefant 9 fi l'on fe fert de lunettes d'appro- 
che, on en a l'obligation à Newton; il eft 
ici VHcrcuU de la fable , à qui les ignorans 
attribuaient tous les faits des autres héros. 

Dans une critique que l'on a faite à Londres 
du difcours de M. de Fontenellt , on a ofé 
avancer que Defcartes n'était pas grand géo- 
mètre. Ceux qui parlent ainfi , peuvent fe re- 

- (2) Cela prouve que le médecin de Ntvrton n'était pas 
•nflx bon phyficien que lui: Il n'exifte pour les nommes 
aucun figne certain de^virginité ; & un nomme qui mearr 
a quatre-vingt-cinq ans , dont l'âme a été modérée , & 
fcui a mené une vie retirée & paifible , peut avoir ea des 
(aiblefles fans qu'il refte de témoins. D'ailleurs, quand 
iïevrton n'aurait jamais connu ce genre de nlaiïjj , 4n«l 
£ttB ça léfultexait-il poux le f tnre-aïunaia \ 
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procher de battre leur nourrice. De/cartes a 
fait un auffi grand chemin , dii point où il ai 
trouvé la" géométrie jufqu'au point où iî l'a 
pouffée , que Newton en a fair après lui. Il 
eft le premier qui ait ènfeigné ia manière de 
'donner les équations algébriques dés courbe*. 
Sa gféométrie, grâces à lui, devenue _côny 
mune, était de l'on temps fi profonde, qu'au- 
cun profeffeuf n'ofa entreprendre de l'expli- 
quer , & qu'il n'y*- avait guère en Hollande 
que Schouten , & en France que Fermât , qui 
l'entendiffent. Il porta cet çfprit de géométrie 
8t d'invention dans la dioptrique , qui devint; . 
entre fes mains un art tout nouveau ; & s'il 
s'y trompa beaucoup , c'eft qu'un homme qui 
<}écouvre de nouvelles' terres, ne peut tout 
d'un coup en connaître toutes les propriétés! 

Ceux qui le fuivent lui ont au moin$ l'obli- 
gation de la découverte. Je ne nierai pas que 
fous les autres ouvrages de M. JDefcartes n$ 
fourmillent d'erreurs. 

La géométrie était un guide que lui-même 
avait en quelque façon formé . & qui l'aurait 
conduit furémentdans fa phyfique; cependant 
il abandonna à la fin ce guide , & fe livra à 
l'efprit de fyftème. Alors fa philofophie ne, 
fut plufc qu'un romaa ingénieux , & tout ai* 
plus vraifîçmblable pour les philofophes igno- 
rans du même temps. Il fe trompa fur la na- 
ture de l'amei fur les lois du mouvement, fur 
la nature de la lumière. Il admit des idées 
innées; il inventa de nouveaux élémens; il 
créa urj monde ; il fit l'homme à fa mock; 
& on dit avec raifon que l'Homme de Defcartes 
n'efl en effet que celui de Defcartes , fort 
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éloigné de l'homme véritable. Il pouffa fes 
erreurs métaphyfiques , jufqu'à prétendre que 
<Jeux & deux font quatre parce gue dieu l'a 
- voulu ainfi ; mais ce n'eft point trop dire qu'il 
était eftimable , même dans fes égaremens. Il 
fe trompa; mais ce fut au moins avec mé- 
thode , de conféquence en conséquence. S'il 
inventa de nouvelles chimères en phyfique, 
au moins il en détruiût d'anciennes ; il apprit 
aux "hommes de fon temps à raHbnner & à 
fe.fervir contre lui-même de (es armes. S'il 
n'a pas payé en bonne monnaie , c'eft beau- 
coup d'avoir décrié la fauffe. 

Dejfcartes donna un teil aux aveugles : ils 
virent les fautes de l'antiquité, & les ûennesj 
la route qu'il ouvrit eft depuis lui devenue 
immenfe. Le petit livre de Rohautt a fait pen- 
dant quelque temps une phyfique complète) 
aujourd'hui tous les recueils des académies 
de l'Europe ne font pas même un commence- 
ment de fyflème. En approfondiffant cet abyme , 
il s'efljrouvé infini. 

^ e c t i.o K I h 

£\l ewton fut d'abord deftiné à PEgîife. fl 
commença par être théologien, & il lui .eu 
refta des marques toute fa vie. Il prit férieu*. 
fément le parti d'Arius contre Atkanafè. Il 
alla même un peu plus loin ya'Arius , ainû 
que tous les focinjens. Ù y a aujourd'hui en^ 
Europe beaucoup de favahs de cette opinion ; 
jp ne dirai pas de cette communion» car ils 
ne font point de corps. Ils font même ^ar- 



«WÊWTON . ET DESCARtES. tf 

ç *agés 9 & plufieurs d'entr'eux réduifent leur 
fyftèrae au pur déifme , accommodé avec la 
^morale du chrj£t\ NieK^prt n'était pas de ces 
.derniers. Il ne différait de l'Eglife anglicane que 
.fur le point de la c.pnfubftantiabilité , & Il 
^croyait tout le refle. 

,Une preuve de fa bonne foi, ç'eft qu'il 4 
.commenté l'Apocalypfe. Ilytrpuye clairement 
,que le pape ,eft Tantechriû , & il ^explique 
d'ailleurs ce livre comme tous ceux "qui s'en 
font mêlés, -Apparemment qu'il a voulu par 
ce commentaire .confoler la race humaine dp 
la fupériorité qu'il avait fur elle. 

Bien des Igens en lifant le peu de métaphy- . 
.fi que que Newton* mis à la fki de fes Prin~ 
cipes mathématiques , y ont trouvé quelque 
chofe d'aulfi obfcur que l'Apocalypfe. Les mé- 
iaphyficiçns & les théologiens reflemblenr afllx 
à cette efpèce de gladiateurs qu'on fefait com- 
battre les yeux couverts d'un bandeau. Mais 
quand Newton travailla les yeux ouverts à 
Tes mathématiques , fa vue porta aux bornes 
du monde. 

IJ a inventé ]p cajcul qu'pn appelle de l'w- 
fini;}\j3i découvert & dém.oritré un principe 
nouveau qui fait mouyo.ir toute la naturert)n 
ne çonnaiifait point la lumière avant lui. Oo 
.n'en ?vait que des idées confufes & fauffes. 
Il a dit : .Que la lumière foit connue , & ^llç 
Va étjé. v " 

Les télefcopes de réflexion .ont éré inventés 

par lui. Le premier a été fait de fes mains ; 

& il a fait voir pourquoi on ne peut pas 

augmenter la force & la portée des télefcopes 

ïliaUn^jres» Ce fut & rpcçaûbn de ton aou- 
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jreay télefcope qu'un jéfuire- allemand prît 
Newton* pour un ouvrier , pour un fefeur de 
lunettes. Artifex quidfim nomine Newton , dir- 
i\ dans un petit livre. La poftérité l'a bien 
vengé' depuis. On lui fefair tn France plus 
d'injuftice; on le prenait pour un fefeilr d'ex- 
périences qui s'était trompé ; & parce que Ma- 
riette fe fervir de mauvais prifmes , on rejeta 
les découvertes de Newton, ' 

Il fut admiré de fes compatriotes dès qu'il 
pur écrit & opérée 11 n'a été bien connu ea 
France qu'au bout de quarante années. Mais 
en récompenfe nous avions la matière cannelée 
& la matière rameufe de De/cartes , "& Ie5 
petits tourbillons mollafles du révérend père 
Mrilebranche\ & le fyfième de M. Privât de 
'Molière $ qui ne vaut pas pourtant Poquelin, 
de Molière, 

De tous ceux qui ont un peu vécu avec 
moniteur le cardinal de Polignac , il n'y a 

Îerfonne qui ne lui ajt entendu dire que 
Tewton était péripatéticien , & que fes rayons 
colorifiques , & fur-tout fon attraftion , fen- 
taient beaucoup Ï!athéifme. Le cardinal de 
Polignac joignait à tous les avantages qu'il 
avait reçus de la nature une très-grande élo- 
quence ; il fefait des vers latins avec ut* 
facilité heureufe & étonhanre j mais 'il ne fa- 
yait que la philofophie de Defcartès , & il avait 
retenu par cœur fes raifonnemens comme on 
retient des dates. Il n'était point devenu géo- 
mètre, & il n'était pas pé philofophe. Il pou- 
vait, juger les Catilinaires Çt l'Enéide f non 
pas Newton 8c Locke. 

Quand on confidère quç Newton , Locke , 

Clarke, 
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tlârke , Leibnit\ auraient été perfécutés en 
France , emprifonnés à Rome', brûlés à Lis- 
bonne , que faut- il penfer de la raifon hu-* 
maine ? Elle eft née dans ce fiècle en Angleterre» 
h y avait eu du temps de la reine Marie uneper- 
fécutton affez forte fur la manière de prononcer 
le grec , & les persécuteurs fe trompaient. Ceux 
qui mirent Galilée en pénitence fe trompaient 
encore plus. Tout ïnquifiteur devrait rougir 
jufqu'au fond de l'ame , en voyant feulement 
une fphère de Copernic* Cependant fi Newton 
était né en Portugal , & qu'un dominicain eût 
vu une héréfie dans la raifon inverfe du quarré 
des diftances, on aurait revêtu le chevalier 
Jfaac Newton d'un fanbenito^ans un auto-da~fé. 

On a fouvent demandé pourquoi ceux que 
leur miniflère engage à être favans & indulgens , 
ont été fi fouvent ignorans & impitoyables. Ils 
ont été ignorans parce qu'ils avaient long- 
temps étudié , & ils ont été cruels parce qu'Us 
fentaient que leurs jnauvaifes études étaient 
l'objet du mépris des fages. Certainement les 
inquifiteurs qui eurent l'effronterie de con- 
damner le fyftème de Copernic s non - feule- 
ment comme hérétique , mais comme abfurde, 
n'avaient rien à craindre de ce fyftème. La 
terre a 'beau être emportée autour du foleil 
ainfi que les autres planètes , ils ne perdaient 
rien de tous leurs revenus ni de leurs hon- 
neurs.' Le dogme même eft toujours en fureté 9 
quand il n'eft combattu que par des philofo- 
phes ; toutes les académies de l'univers ne chan- 
geront rien à la croyance du peuple. Quel eft 
donc le principe de cette rage Jqui a tant de 
fois animé les Anitus contre les Socrates/ c'çft 

Tome 61. Did, Philof. Tome X. H 
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que les Anitus difent dans le fond de ïeu* 
cœur : Les Socrates nous mépriferit. 

J'avais cru dans ma jeunéfle que Newton 
avait fait fa fortune par fon extrême mérite. 
Te m'étais imaginé que la cour & ,1a ville de 
Londres l'avaient nommé par acclamation 
< grand-maître des monnaies du royaume. Point 
3u tout, ifaac Newton avait une nièce affez 
aimable nommée madame Conduit; elle plut 
beaucoup au grand- tréforiér Haltifax. Le calcul 
infinitéfiraal & la gravitation ne lui auraient 
fervi de rien fans une jolie nièce. 

SECTION I I" t " 

JDt ta ehronologte réformée par Newton 9 qui 
fait le monde moins vieux de cinq cent* 
ans. • 



Xl me refte à vous parler d'un autre ouvragé 

}>îus à la portée du genre- humain , maïs qui 
è fent toujours de cet efprit créateur que 
M, Newton portait dans toutes fes recherches. 
Ceft une chronologie toute nouvelle, ; car 
dans tout ce qu'il entreprenait , il fallait qu'il 
changeât les idées reçues par les autres hommes. 
Accoutumé à débrouiller des chaos , il a 
voulu porter au moins quelque lumière dans 
celui des fables anciennes confondues avec 
l'hiftoire , & fixer une chronologie incertaine. 
Il eft vrai qu'il n'y a point dé famille , de 
Jrille , de nation qui ne cherche à reculer foa 
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originel. De plus , les premiers hiftoriens fqnfc 
les plus négligens à marquer les dates. Les 
livres étant moins communs mille fois qu'au* 

Î'ourcrhui ; & par conséquent moins expofés^i 
a critique, on trompait le monde plus impu- 
nément ; & puifqu'on a évidemment fuppofé 
des faits , il eft affez probable qu'on a" fuppofé 
des dates.. En général , il parut à M. Newton. 
que le monde était de cinq cents ans plus jeûna 
que les chronologies ne le difent. Il fonde fon 
idée fur le cours ordinaire de la nature , 8c 
fur les observations agronomiques. 

On entend ici par le cours de la nature , 
le temps de chaque génération des hom/nes. 
Les Egyptiens s'étaient fer vis les premiers de 
cette manière incertaine de compter , quand. 
ils voulurent écrire les commencemens de leur 
hiftoire. Ils comptaient trois cents quarante- 
une générations depuis Menés jufqu'à Sethon ; 
& n'ayant pas de dates fixes , ils évaluèrent 
trois générations à cent ans. Ainfi ils comp- 
tèrent du règne de Menés au règne de Sethon / 
onze mille' trois cents quarante années. Les 
Grecs , avant de compter par olympiades 9 
Suivirent la méthode des Egyptiens , & éten- 
dirent un peu la durée des générations, en 
pouffant chaque génération jufqu'à quarante 
années. Or , en cela les Egyptiens & les Grecs 
fe trompèrent dans leur calcul. Il eft bien 
vrai que , félon le cours ordinaire de la nature , 
trois générations font environ cent à fix- vingts 
ans; mais ils s'en faut bien que' trois règnes 
tiennent ce nombre d'années. Il eft très- évi- 
dent qu'en général les hommes vivent plus 
Iwg- temps que les rois ne régnent* Âinfi ua 

H x 
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Somme qui voudra écrire l'hiftoire fans àvoîr 
<Ie dates précifes , & qui faura qtfîl y a neuf 
rois chez une nation , aura grand tort s'il 
compte trois cents ans pour ces neuf rois. 
Chaque génération eft d'environ trente ans , 
thaque règne eft d'environ vingt , l'un por- 
tant l'autre. Prenez îes trente rois . d'Angle- 
terre depuis Guillaume le conquérant jufqu'à 
George I , ils ont régné fiX cenis quarante- 
huit ans ; ce qui réparti fur les trente roi* 
donne à chacun vingt-un ans & demi de règne. 
Soixante-trois rois de France ont régné, l'un 
portant l'autre , chacun à peu près vingt ans. 
Voilà le cours ordinaire de la nature. Donc les 
anciens fe font trompés , quand ils ont égalé en 
général la durée des règnes à la durée des 
générations ; donc ils ont trop compté , donc 
il eft à propos de retrancher un peu de leur 
calcul. 

Les obfervations agronomiques femblent 
prêter encore un plus grand fecourrà notre 
philofophe. Il paraît plus fort en combattant 
îur fon terrain. Vous (avez que la terre ,• outré 
fon mouvement annuel , qui l'emporte autour 
du foleil d'occident en orient , dans l'efpace 
d'une année > a encore une révolution fingu- 
lière plutôt foupçonnée que connue jufqu'à 
ces derniers temps. Ses pôles ont un mouve- 
ment très-lent de rétrogradation d'orient en 
occident , qui fait que chaque jour leur? position 
ne répond pas précisément au itfême 'point du 
ciel. Cette différence, infenfible ènjine année, 
devient allez forte avec le temps ; & au bout 
de foixante & douze ans on trouve que la 
différence eft d'un degré , c'eft-à-djre * delà 



KEtfTON ET DESCARTES. 9) 

troîs cenr foixantième partie de tout le ciel. 
Ainfi après foixante & douze années le colure 
de Téquinoxe du printemps , qui paflait par une 
fixe , répond à une . autre fixe éloignée de la 
première d'un degré. De-là vient que' le foleil , 
au lieu d'être dans la partie du ciel où était 
le bélier du temps à'Hipparque %t fe .trouve ré- 
pondre à cette partie du ciel où font les poif- 
fons ; & que les gémeaux font à la place où 
le taureau était alors'. Tous les (ignés ont 
changé de place ; cependant nous retenons 
toujours la manière de parler des anciens. 
Nous difons que le foleil eft dans le bélier au 
printemps, ptir la même condefcendance que 
cous difons que le foleil tourne. 

Uipparque fut le premier chez les Grecs qui 
s'aperçut de quelque changement dans les conf- 
teUations par rapport aux équinoxes , ou plutôt 
qui l'apprit des Egyptiens. Les philosophes at- 
tribuèrent ce mouvement aux étoiles ; car alors 
on était bien loin d'imaginer une telle révo- 
lution dans la terre. On la croyait en tout 
fens immobile. Ils créèrent donc un ciel où ils 
attachèrent toutes les étoiles , & donnèrent k 
ce ciel un mouvement particulier , qui le fefait 
avancer vers l'orient , pendant que toutes les 
étoiles femblaient faire leur route journalière 
d'orient en occident. A cette erreur ils en 
ajoutèrent une féconde bien plus effentîelle. 
Ils crurent que le ciel prétendu des étoiles 
fixes avançait d'un degré vers l'orient en cent 
années. Ainfi ils fe trompèrent dans leur calcul 
agronomique, auffi-biet* que- dans leur fyftème 
phyfique. Par exemple, un aftronome aurait dit 
alors : L'&tuino&ç du printemps a été dp temps 
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d'un tel obfervareur dans un tel figne, à une 
C telle étoile ; il a fait deux degrés de chemin 
depuis cet obfervareur jufqu'à nous : or f - deux 
degrés valent deux cents ans ; donc cet obfer* 
Vateur vivait deux cents ans avant moi. Il eft 
certain qu'un aftronome » qui aurait raifoané 
flinfi , fe ferait trompé environ de cinquante 
, ans. Voilà pourquoi les anciens , doublement 
trompés r composèrent leur grande année du 
monde f c'eJUà-dire , de la révolution de tout 
„ le ciel , d'environ trente- fix mille ans. Mais 
le* modernes favent que cette r, évolution ima-» 
ginaire du ciel des étoiles n'eft autre chofe 
que la révolution des pôles de la terre 9 qui 
le fait en vingt-cinq mille neuf cents ans. Il 
eft bon de remarquer ici en pafîant que M. 
Newton , en déterminant la figure de la terre , 
a trèsj-heureufement expliqué la raifon de cette 
révolution. ... 

Tout ceci pofé , il refte , pour fixer U chro- 
nologie , de voir par quelle étoile le colure 
des équinoxes coupe aujourd'hui l'écliptique 
au printemps , & de favoir s'il ne fe trouve 
point quelque ancien , qui nous ait dit en quel 
point l'écliptique était coupée de fon temps 
par le même colure des équinoxes. Clément 
alexandrin rapporte que Chiron , qui était de 
l'expédition des Argonautes , obferva le£cobf* 
fellations au temps de cette fameufe expédû» 
tf'on , & fixa l'équinoxe du printemps au mi- 
lieu du bélier , l'équinoxe d'automne au milieu 
de la balance , le folftice de notre été au milieu 
' du cancre * & le folflice d'hiver au milieu du 
capricorne. 
Long-temps après l'expédition dci Argo-. 
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fautes , & urt an avant la guefre du Pélapo-s 
nèfe , Mcton obferva. que le point du folfticef 
d'été paftait par le fixième degré du cancre* 
Or , chaque figne du zodiaque eft de trente 
degrés. Du temps de Chifon , le folftice éraif 
à la moitié du figne , c'eft-à-dire, au quin-» 
zième degré ; urt an avant la guerre du Pé- 
loponèfe il était au Jbuitième ; donc îl atait 
rétrogradé de fept degrés; (un degré vaut? 
fojxante & douze ans ) donc ,• du commence* 
nient de la guerre du Péloponèfe à l'entre- 
çrife des Argonautes , îl rjfy a que fept foi* 
Soixante & douze arfs , qui font cinq cents 
quatre ans , & non pas fept cents anftées , 
comme le difaient les Grecs. Ainfi 9 en compa- 
rant l'état dû ciel d'aujourd'hui à l'état où ù 
était ators , nous voyons que l'expédition desr 
Argonautes doit être placée neuf cents ans- 
avant JESUS-CHB.IST , & non pas en viron qua- 
torze cents ans ; & que par conséquent le 
monde eft moins vieux d'enyiron cinq cent? 
ans qu'on ne penfait. Par- là toutes les époques 
font rapprochées ^ & tout eft fait plus tard 
qu'on ne le dit. Ce fyttèrae paraît vrai, je 
ne fais s'il fera fortune* , & fi Ton voudra 
le réfoudre fur ces idées à réformer la chro- 
nologie du monde. Peut-être les favans trou- 
veraient - ils que c'en ferait trop d'accorder à 
un même homme l'honneur d'avoir perfectionné 
â la fois la phyfique , la géométrie & Thiftoire j 
ce ferait une efpèce de monarchie univerfelle f . 
dont x l'amour-propre s'accommode mal-aifé- ' 
aaent. Aufll dans le temps que les partifant 
des tourbillons & de la matière , cannelée atta* 
guaieût la gravitation démontrée f le révérend 



96 i* o ë t. 

1>ère SoucUt & M. Fréret écrivaient contre 
a chronologie de Newton avant qu'elle fût 
imprimée. 

NOËL, 

JL ersonne n'ignore que c'eft la fête de la 
naiffance de tes us. La plus ancienne fête qui 
ait été célébrée dans l'Eglife après celles de 
la pâque & de la pentecôre , ce, fut celle du 
baptême de jesus. Il n'y avait encore que ces 
trois fêtes quand St Ckrifoftômc prononça fon 
Homélie fur la pentecôte. Nous ne parlons pas 
des fêtes de martyrs qui étaient d'un ordre 
fort inférieur. On nomma celle du baptême de 
JESUS l'Epiphanie , à l'exemple des Grecs qui 
donnaient ce nom aux fêtes qu'ils célébraient 
en mémoire de l'apparition ou de la manifefta- 
tion des Dieux fur la terre , parce que ce ne 
fut qu'après fon baptême que xssus commença 
de -prêcher l'évangile. 

On ne fait fi vers la fin du quatrième fiècle 
on folennifait cette fête dans nie de Chypre 
le 6 de novembre ; mais fi St Epiphane (a) 
foutenait que jesus avait été baptifé ce jour- 
là. St Clément d'Alexandrie (3) nous apprend 
que fi les bafilidiens fefaient cette fête le 15 
de tybi , pendant que d'autres la mettaient au 
11 du même mots, c'eft-à-dire, les uns au 
10 de janvier , & les autres au 6 : cette der- 
nière opinion eft celle que Ton fuit encore. A 
l'égard de fa naiffance , comme on n'en favait 

(a) Héréfie 51, n. 17 & 19» 
f>b) Suonutes, \ % J, p, 340, ' 

précisaient 
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jwécîfément ni le jour , ni le mois , ni Tannée t 
elle n'était point fêtée. 

Suivant les remarques qui font à la fin des» 
œuvres du même père, ceutf qui avaient re- 
cherché le plus curieufement le jour auquel 
jesus était né , difaient les uns que c'était: 
le a$ du mois égyptien pachpn, c'eft- à-dire , 
le ao de mai , & les autres le 24 ou le 15 de 
pharmuthi , jours qui répondent au 19 ou 20 
d'avril. Le-favant M. de Btaufobrt (c) croie 
que ces derniers étaient les valentiniens. Quoi 
qu'il en foit , l'Orient & l'Egypte fefaient ïm 
fête de la nativité de jesus le 6 de janvier % 
le même jour que celle de fon baptême , fans 
■ qu'on puiffe favoir au moins avec certitude * 
ni quand cette coutume commença , ni quelle 
en fut la véritable rai fon. 

L'opinion & la pratique des Occidentaux 
furent toutes différentes de celles de l'Orient. 
Les centuriateurs de Magdebourg (d) rappor- 
tent un paflage de Théophile de Céfarée quï 
fair parler ainfi les Eglifes des Gaules : Comme 
on célèbre la naiffance de jesus- christ le 
2.5 décembre, quelque jour de la femaine que 
tombe ce 1J , on doit célébrer de même la 
réfurreftion de jesus-christ 1& 25 mars f 
quelque jour que ce foit , parce que le Seigneur 
eft reflufeité ce jour- là. 

Si le fait eft vrai , il faut avouer que les 
évêques des Gaules étaient bien prudens 8c 
bien raifonnables. Perfuadés , comme toute 
l'antiquité , que jesvs avait été crucifié le 

( c ) Hift. du Manich. t. II , p. 6$2. 
(d) Cent, a, col 118. 

Tomr 6t, Dia. Philof. Tome X. I 4 



&3 mars , 8c qu'il était reffufcité le ij\ ils 
fefaient la pâque de fa mort le 0.3 9 & celle 
de fa réfurre&ion le a 5 , fans fe mettre en 
peine d'obferver la pleine lune , ce qui était 
au fond une cérémonie judaïque , & fans s'af- 
treindreau dimanche. Si l'Eglife les avait imités, 
elle eût évité les difputes longues & fcanda-. 
Jeufes qui pensèrent divifer l'Orient & l'Occi- 
dent , & qui, après avoir duré un fiècle Se 
demi , ne furent terminées que par le premier 
concile de Nicée. 

Quelques favans conjecturent que les Ro- 
mains choifirent le folflice d'hiver pour y 
mettre la naiffance de jksus , parce que c'eîî 
alors que le foleil commence à fe rapprocher 
de notre hétnifphère. Dès le temps de Jules- 
Çéfar , le foîfiice civil , politique fut fixé au 
2.5 décembre. C'était à Rome une fête où l'on 
célébrait le retour du foleil ; ce jour s'appelait 
bruma , comme le remarque Pline , ( t ) qui 
le fixe , ainfi que Servius , (f ) au 8 des 
kalendes de janvier. Il fe peut que cette penfée 
eût quelque part au choix du jour , mais elle 
n'en fut pas l'origine. Un paffage de Jofephe, 
qui e(t évidemment faux , trois ou quatre 
erreurs des anciens , & une explication très* 
myftique d'un mot de St Jean-Baptifle «n ont 
été la caufe , comme Jofcpht Scaliger va nous 
l'apprendre. 

Il plut aux anciens , dit ce favant critique , 
\g) de fuppofer premièrement que Zacharie 

(e) Hiftoirc naturelle , liv. XVIII, cKap. 25. 

(/) Sur le vers 720 du feptième livre 46 l'JU&dt» 

i a ) Caû. ifagog. liv. III, pag. joj f 
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ét$\x fôuvefain facrîficareur lorfque' y e s u s 
naquit. Rîen n'eft plus faux , & il n'y a plus 
perfonne qui le croie , au moins parmi ceux • 
qui ont quelques connai.ïances. 

Secondement , les anciens fupposèrent en- 

•fuite que Zacharle était dans le lieu très- 

_ faint ,, & qu'il y offrait le parfum , lorfque 

l'aride- lui apparut & lui annonça la naiffance 

<Tun fils. 

Troifièmement , comme le (buverain facri- 
Jicateur n'entrait dans le fanétuaire qu'une fois 
Tannée , le jour des expiations , qui était le 
10 du mois judaïque tifri , qui répond en 
partie à celui de feptembre , les anciens fup- 
posèrent que ce fut le 0.7, & enfuite le a} 
ou le 24 que Zackarie étant de retour chez 
lui après la fête , Elifabtth fa femme conçut 
Jean-Baptijhi C'eft ce qui fit mettre la fête 
de la conception de ce faint à ces jours -là. 
Comme les femmes portent leurs enfans ordi- 
nairement deux cents foixante & dix ou deux 
cents foixante & quatorze jours , il fallut 
placer la naiffance de St Jean au 14 juin. 
Voilà l'origine de St Jean $ voici celle de Noël 
«juî en dépend. 

Quatrièmement , on fuppofe qu'il y eutfix 
mois entiers entre la conception de Jean-Bap- 
tiftcr & celle de jesus , quoique l'ange dit 
Amplement à Marie ( h ) que c'était aiors le 
fixième mois de la grofll*lî'e d'Eiifabetk. On 
mit donc conféquemment la conception de j es us . 
au 15 mars , & Ton conclut de ces divcrfes 
ïuppofitions que jesus devait être né le 25 

(A) fuc, chap. I 4 ▼. 35, 

I ^ 
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décembre , neuf mois précifémeat après fa 
conception. 

Jl y a bien du merveilleux dans ces arran- 
gemens. Ce n'eft pas un des moindres que les 
quatre points cardinaux de Tannée , qui font 
les deux équinoxes & les dçux folftices tels 
qu'on les avait placés alors , foient marqués? 
des conceptions & des naiffançes de Jean- 
Daptifte & de jesus. Mais voici un raerveil* 
lepx bien plus digne d'être remarqué, C/eft que 
Iç folftice où jesus naquit , eft l'époque de 
VaccroiiTemenr des jours, au lieu que celui 
©fr Jean-Baptifle \ln{ au monde efl l'époque 
de leur diminution. C'eft ce que le faint pré- 
curseur avait infinué d'une manière très-myf- 
tiqué dans ces mots » où parlant de J E s v s , 
i i ) il faut , dit-il , qu'il croiffç & que je 
diminue. 

C'eft à quoi Prudence fait allufion dans une 
hymne fur la nativité du Seigneur. Cependant 
St Léon ( t) dit que de fon temps il y avait 
à Rome des gens qui difaient que ce qui 
rendait la fête vénérable-» était moins la 
naiffance de jesus que le retour, & comme 
ils s'exprimaient , la nouvelle naiffance du 
fqleil. St Èpiphane ( Z) affure qu'il eft conf- 
iant que jesus naquit le 6 de janvier ; mais) 
St Clément d'Alexandrie , bien plus ancien 8ç 
plus favant que lui , place cette naiffance au 
18 novembre de !# vingt - huitième année» 
. d'dugujlc. Cela fe déduit , feloji la remarcjuç 

( i ) Jtan , chap. IV , y. 3«u 
( k ) Sermon 21 , t. II , p> 148* 
(O Hlré&e 51 . n. ag. 
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«lu j.éfinfé Petau fur St Epiphane , de ces 
paroles de St Clément: (m) Depuis la naif- 
fance de jesus-christ jufqu'à la mort de Com- 
mode , il y a en tout 194 ans un mois & treize 
jours. Or Commode mourut , fuivant Petau 9 
Je dernjer décembre de Tannée 192 de l'ère 
vulgaire ; il faut donc que , -félon Clément » 
Jtsus foit né un mois & treize jours avant 
le dernier décembre, & par conféquent le iS 
novembre de la vingt - huitième année é'Au— 
gufte. Sur quoi il faut obferver que St Clément 
ne compte les années à'Augufte que depuis la 
mort' à? Antoine & la prife d'Alexandrie, p^rce 
que ce fut alors que ce prince relia feul 
maître de l'empire. 

Ainfi Ton n'^ft pas plus ajïuré de l'année 
que du jour & du mois dé cette naiffance. 
Quoique St Luc déclare ( n ) qu'il s'eft exacte- 
ment informé de toute» ces chofes depuis leur 
premier commencement , if fait aflfez voir qu'il 
ne favait pas exactement l'âge de Jésus quand 
il dit (o) qu'il avait environ trente ans loriqu'il 
fut baptifé. En effet , cet évangélifte (/?) fait 
naître jesus l'année d'un dénombrement qui 
fut fait , félon lui , par Cirinus ou Cirinius 
gouverneur de Syrie , tandis que ce fut par 
Sentius Saturnius , fi l'on en croit Ttrtullien. 
(q) Mais Saturnius avait déjà quitté la pro- 

(m ) S tr orna tes , 1. I , p. '340.' 

(n)CK.I,T. 3. 

(0)ChIII, v. 2Ù 

(p)Ch. II, v. *. m } 

(î ) Uv. IV, ch. XIX conire Marçion. 
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vince la dernière année à'Hérvde 9 & avait eu 
pour fucceffeur Quintilius Varus , comme nous 
l'apprenons de Tacite , ( r ) & Publius Sulpitius 
Quirinus f ou Quirmius 9 dont veut apparem- 
ment parler St Luc , ne fuccéda à Quintilius 
Varus qu'environ dix ans après la mort d'ffé- 
rode , lorfqu'Arckelaùs roi de Judée &r relégué 
par Augufte , comme le dit Jofephe dans fes 
Antiquités judaïques. ( s ) 

Il eft vrai que Tertullien , ( & avant lui 
4?* /«/?//! , ( a ) renvoyaient les païens & le* 
hérétiques de leur temps aux archives publi- 
ques où. fe confervaient les regiflres de ce 
prétendu dénombrement ; mais Tertullien ren- 
voyait également aux archives publiques pour 
y. trouver la nuit arrivée en plein midi au 
temps de la paflîon de mus , comme nous 
l'avons dit à l'article Eclipfe , où nous avons 
obfervé le peu d'exaâitude de ces deux pères 
& de leurs pareils , en citant les monumen* 
publics , à propos de l'infcription d'une ftatue 
que St Juflin , lequel affurait l'avoir vue à 
Rome , difait être dédiée à Simon le magicien r 
& qui Tétait à un dieu des anriens Sabins. 

Au refte , on ne fera point étonné de ces 
incertitudes , fi Ton fait attention que j£su» 
fie fut connu de fes dHciples qu'après qu'il 
eut reçu le baprêtne de Jean. C'eft expreifé- 
ment à commencer depuis ce baptême , que 

(r) L.V, fca* 9. 

( s) L. XVI , c. XIII , & 1. XVII , c. XIII fit XIV* 

( t ) Lit. IV, chap. VII coolie Matcun* 

(a) II. ApoU 
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Pierre veut que le fucceffeur de Judas rende 
témoignage de mus , & félon les Aftes des 
apôtres, (x) Pierre entend parler de tout 
le temps que jesus a vécu avec eux, * 
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ucziDE avait-il raifon de définir le nombre*' 
colleftion d'unités de même efpèce ? 

Quand Newton dit que le nombre eft uq 
rapport abftrait d'une quantité à une autre de 
même efpèce, n'a-t-il pas entendu par- ta 
l'ufage des nombres en arithmétique , en géo- 
métrie ? 

Wolf dit : le nombre eft ce qui a le même 
rapport avec l'unité , qu'une ligne droite avec 
Une ligne droite. N'eft-ce pas plutôt une pro- 
priété attribuée au nombre qu'une définition ? 

£i j'ofais , je définirais Amplement le nombre, 
Vidée de plu (leur s unités» 

Je vois du blanc ; j'ai une fenfation , une 
Idée de blanc. Je vois du vert à côté. Il 
n'importe que ces deux chofes foient ou ne 
foient pas de la même efpèce ; je puis compter 
deux idées. Je vois quatre hommes & quatre 
chevaux ; j'ai l'idée de huit : de même trois 
pierres' & fix arbres me donneront l'idée de 
neuf. 

Que j'additionne , que je multiplie , que je 
fouflraie , que je divife ; ce font des opéra- 
tions de ma faculté de penfer que j'ai reçue 
du maître de la nature ; mais ce ne font point 

( * ) Cb. I f ▼, oa, 

Ï4 
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des propriétés inhérentes au nombre. Je puis 
quarrer 3 , le cuber ,• mais il n'y a certaine- 
ment dans la pâture aucun nombre qui foi* 
*quarré ou cube. 

Je conçois bien ce que c'eft qu'un nombre 
pair ou impair , mais je ne concevrai jamais 
ce que c'eft qu'un nombre parfait ou imparfait. 

Les nombres ne peuvent avoir rien par eux- 
mêmes. Quelles propriétés , quelle vertu 
pourraient avoir dix cailloux , dix arbres , 
dix idées , feulement en tant qu'ils font dix ? 
Quelle fupériorité aura un nombre divifible 
en trois pairs fur un autre divifible en deux 
çairs ? 

Pythagort eft le premier , dit-on , qui ait 
découvert des vertus divines dans les nombres. 
Je doute qu'il foit le premier , car il avait 
voyagé en Fgypte , à Babylone & dans Plnde ; 
& il devait en avoir rapporté bien des con- 
jnaiffances & des rêveries. Les Indiens fur-tout 
inventeurs de ce jeu fi combiné & fi compli- 
qué des échecs , & de ces chiffres fi commodes 
que les Arabes apprirent d'eux , & qui nous 
ont été communiqués après tant de fiècles ; 
ces Indiens» dis- je , joignaient à leurs fciences 
d'étranges chimères ; les Chaldéens en avaient 
encore. davantage , & les Egyptiens encore 
plus. On fait allez que la chimère tient a notre 
nature. Heureux qui peut s'çn préferver ! heu- 
reux qui , après avoir eu quelques accès de 
cette fièvre de Pefprit , peut recouvrer une 
fanté tolérable ! 

Porphyre , dans la Vie de Pytkagere f dît 
que le nombre a eft funefle. On pourrait dire 
que c'eft au contraire le plus favorable de 
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tous. Malheur à celui qui- eft toujours feul ! 
malheur àjji nature , fi l'efpèce humaine & celte 
des animaux n'étaient Couvent deux à deux ! 

Si a était de mauvais augure » v en récom* 

{>enfe trois était admirable ; 4 était divin : mafo 
es pythagoriciens , & leurs imitateurs oubliaient 
alors que ce chiffre myflérieux 4^ fi divin , 
était compofé de deux fois deux , nombre 
diabolique. Six avait Ton mérite , parce que 
les premiers flattiaires avaient partagé leurs 
figures en fix modules. 'Nous avons vu que, 
félon les Chaldéens , dieu avait créé le monde 
en 6 gahambars : mais 7 était le nombre lô 
plus merveilleux ; car il n'y avait alors que 
fept planètes ; chaque planète avait Ton ciel , 
& cela compofait fept cieux, fans qu'on fût 
ce que voulait dire ce mot de ciel. Toute l'Afie 
comptait par femaine de fept jours. On diflin- . 
guait la vie de l'homme en fept âges. Que de 
raifons en faveur de ce nombre ! 

Les Juifs ramafsèrent avec le temps quelques 
balayures de cette philofophie. Elle paffa chez 
les premiers chrétiens d'Alexandrie avec les 
dogmes de Platon. Elle éclata principalement 
dans l'Apocalypfe de Cérinthe /attribuée à Jean. 
le baptifeur. 

On en voit un grand exemple dans le nombre 
de la bête. ( a ) 

♦ On ne peut acheter ni vendre , à moins qu'on 

n*ait le caraâère de la bête , mu fon nom ou 

fon ombre* C'efi ici la fcience. Que celui qui 

a de l'entendement compte le nombre de la 

(a) Apocalypfe , chsp* XIII» 
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bête ; car fort nom eft d'homme , & Jbn nombre 
eft 666. (i) 

On fait quelle peine tous les grands dofteurs 
ont prife pour deviner le mot de l'énigme. Ce 
nombre , compoféde 3 fois a à chaque chiffre , 
figniâait-il 3 fois funefle à la troifième puif- 
fance ? Il y avait deux bêtes \ & l'on ne fait 
pas encore de laquelle l'auteur a voulu parler. 
Nous avons vu que lévèque Boffuet , moins 
heureux en arithmétique qu'en oraifons funè- 
bres , a démontré que Dioctétien eft la bête , 
parce qu'on trouve en chiffres romains 666 
dans les lettres de fon nom , en retranchant 
les lettres qui gâteraient cette opération. Maïs 
en fe fervant de chiffres romains , il ne s'eft 
pas fouvenu que l'Apocalypfe eft écrite en 
grec. Un homqje éloquent peut tomber dans 
cette méprife. (*) 

Le pouvoir des nombres fut d'autant p!u5 
fefpedé parmi nous , qu'on n'y comprenais 
rien. 

Vous avez pu , ami le&eur f obferver au 
mot Figure quelles fines allégories Auguftin 9 
évèque d'Hippone , tira des nombres. 

Ce goût fubfifta fi long- temps , qu'il triom- 
pha au concile de Trente. On y conferva les 
myftères , appelés facremens dans PEglife 
latine, parce que les dominicains , & Soto à 

, ( I ) Ce paffage pent feryir a trouver le tempt oit 
rApocalypfe a été compofée. Il eft probable que c'eft fous 
l'empire du tyran dont le nom eft formé par «les lettres 
telles que la fourme de leurs valeurs numérales foit *66, 
D'après cela on a trouvé <ju*il avait été fait foui lt 
tegne de Catigula. 

{*) Voyei ApiKalyifc ^ 
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leur rête , alléguèrent qu'il y avait fept chofes 
principales qui contribuaient à la vie , fept 
pîanères , fept vertus , fept péchés moi tels y 
fix jours de créations & un de repos qui forrr 
fept ; plus fept plaies d'Egypte ; plus fept béa- 
titudes : mais raalheureufement les pères oublié-" 
rent que l'Exode compte dix plaies , & que 
les béatitudes font au nombre de huit dans 
St Matthieu , & au nombre de quatre dans* 
St Luc. Mais des favans ont aplani cette petite: 
difficulté, en retranchant de S t Matthieu les » 
quatre béatitudes de St Luc ; relie à fix : ajoutes/ 
l'unité à ces fix , vous aurez fept. Confultear 
Fra Paolo Sarpi au livre fécond de fon hiftoir* 
du concile» 

NOUVEAU, NOUVEAUTÉS* 

-Il femble que les premiers mots des Méta~ 
morphofes d'Ovide in nova fert animus, foient 
•la devife du genre-humain. Perfonne n'eiV 
«touché de l'admirable fpettacle du foleil qui 
fe lève * ou plutôt femble fe lever tous les* 
jours ; tout le monde court au moindre petit 
météore qui paraît un moment dans cet ama& 
de vapeurs qui entourent la terre, & qu'on> 
appelle le ciel, 

Viûa font nobit quacumqnt pricribut annis 
Vidimus , & for d et quidquid fpeelavimut olim. 

Un colporteur ne fe chargera pas d'un Vir- 
gile , d'un Horace, mais d'un livre nouveau,, 
lût-il déteftablë. Il vous tire à part & vous* 
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dit : Monfieur , voulez- vous des livres de* 
Hollande ? 

Les femmes fe plaignent depuis le commen- 
cement du monde des infidélités qu'on leur 
fait en faveur du premier objet nouveau qui 
fe préfente , & qui n'a fouvent que cette nou- 
vdaufé pour tout raéritei Plufieurs dames (il 
faut bien l'avouer, malgré le refpedt infini 
qu'on a pour elles) ont traité les hommes 
comme elles fe plaignent qu'on les a traitées ; 
& Thiftoire de Joconde eft beaucoup plus 
ancienne que YAriofte. 

Pout être ce goût univerfel pour la nou- 
veauté .eft-il un bienfait de la nature.* On 
nous crie : contentez-vous de ce, que vous 
avez, ne défirez rien au-delà de votre état; 
réprimez votre curiofité, domptez les inquié- 
tudes de votre efprit. Ce font de très-bonnes 
maximes ; mais fi nous les avions toujours 
fuivies , nous mangerions encore du gland , 
nous coucherions à la belle étoile , & nous 
n'aurions eu ni Corneille , ni Racine , ni 
Molière , ni Poujfin , ni le Brun , ni le Moine % 
ni Pigal. 

NUDITÉ. 

JT ourqwoi enfermerait-on un homme, une 
femme qui marcheraient tout nus dans les 
rues, &*pourquoi perfonne n'eft-ii choqué des 
ftatues abfolument nues , des peintures de 
Magdelène & de JESUS qu'on' voit dans quel- 
ques Eglifes ? 

Il eft vraifemblable que le genre-humain a 
fubiiflé long-temps fans être vêtu. 
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On a trouvé dans plus d'une fie , & dans 
le continent de l'Amérique, des peuples qui 
ne connaiiïaient pas les vêtemens. . 

Les plus civilifés cachaient les organes do 
la génération par des feuilles , par des joncs 
entrelacés , par des plumes. 

D'où vient cette efpèce de pudeur ? était* 
ce l'inftinft d'allumer des défirs en voilant cô 
qu'on aimait à découvrir ? 

Efi-il bien vrai que chez des nations un 
peu plus policées comme les Juifs & demi* 
juifs , il y ait eu des feues entières qui n'aient 
^voulu adorer dieu qu'en fe cfëpouillant de 
tpus leurs habits ? tels ont été , dit on , les ada-» 
mités & les abéliens. Ils s'aflemt>laie*t tout 
nus pour chanter les louanges de dieu. St 
Epiphane & St Auguftin le difent. Il e(l vrai 
qu'ils n'étaient pas contemporain* , & qu'ils 
étaient fort . loin de leur pays. Mais enfin 
cette folie eft poflible : elle ri'eft pas .même 
plus extraordinaire , plus folie çjue cent autres 
folies qui ont fait le tpur du monde l'une, 
après l'autre. 

Nous ayons vu à l'article Emblème qu'au-» 
jourd'huimême encore les mahométans ont des 
faints qui font fous , & qui vont nus comme de$ 
finges. Il fe peut très -bien que des énergu- 
rnènes aient cru qu'ils vaut mieux fe préleo» 
ter. à la Divinité dans l'état où elle npus a 
formés, que dans le déguifement inventé par 
les hommes. Jls fe peut qu'ils aient montré 
tout par dévotion. Il y a fi peu de : gens bien 
faits dans les deux fexes 4 qu£ la nudité pou-* 
^vait infpirer 4a chafteté, ou plutôt le dégoût » 
£u lieu d'augmenter, les défirs. 
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On dît fur-tout que les abéliens renonçaient 
*u mariage. S'il y avait parmi eux de beaux 

Î garçons & de belles filles , fis étaient pour 
e moins comparables à Se Adhclme & au bien- 
lieureux Robert d'Arbriflelle , qui couchaient 
avec les plut, - jolies perfonnes , pour mieux 
faire triompher leur continence. 

J'avoue pourtant qu'il eût éti affez pi ai Tant 
de voir une centaine $ Hélène s & de Paris 
chanter des antiennes & fe donner le baifer 
de paix , & faire les agapes. 

Tout cela montre qu'il n'y a point àe fingu- 
larité , point ^'extravagance , point de fuperf- 
tition qui n'ait paffé par la tète des hommes. 
Heureux quand ces fuperflitions ne troublent 
pas la fociété & n'en font pas une fcène de 
àifeorde , de haine & de fureur ! Il vaut 
mieux fans doute prier »ieu tout nu , que 
de fouiller de fang humain fes autels & les 
places publiques. * 

O; 

OCCULTES. 

Qualités occultes. 
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"n s'eft moqué fort long- temps des qua- 
lités occultes ; on doit fe moquer de Ceux qui 
n'y croient pas. Répétons cent fois que tout 
principe , tout premier réflbrt de quelque œuvre 
que ce puifle êfrre du grand Demiôurgos , eft 
occulte & caché pour jamais aux mortels, 
Qu'eft-ce que la force centripète , la force 
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de la gravitation qui agit fans contaft à des 
diftances immenfes ? 

Quelle puiflance fait tordre notre coeur 8c 
fes oreillettes foixante fois par minute ? quel 
autre pouvoir change cette herbe en lait dans 
les mamelles d'une vache , & ce pain en fang, 
?n chair , en os dans cet enfant qui croît à 
rnefure qu'il mange , jufqu'au point déterminé 
qui fixe la hauteur de fa taille fans qu'aucun 
?rt puiffe jamais y ajouter une ligne ? 

Végétaux , minéraux 9 animaux , où eft votre 
premier principe ? il eft dans la main de celui 
qui fait tourner le foleil fur fou axe , & .qui 
Ta revêtu de lumière. 

Ce plomb ne deviendra jamais argent ; cet 
argent ne fera jamais or ; cet or ne fera ja* 
mais diamant ; de même que cette paille ne 
deviendra jamais poncire ou ananas. • 

Quelle phyfique corpufculaire , quels atomes 
déterminent ainn leur nature ? vous n'en favefc 
rien , la caufe fera éternellement occulte pour 
vous. Tout ce qui vous entoure , tout ce qui 
eft dans vous , eft une énigme dont il n'eft 
pas donné à l'homme de deviner le mot. 

Cet ignorant fourré croit favoir quelque 
chofe quand il a dit que les bêtes ont une ame 
végétative , & une fenlitive, & que les hommes 
ont l'ame végétative , la fenfitive , & l'intel- 
lectuelle. 

Pauvre homme pétri d'orgueil , qui n'as 
prononcé que des mots , as- tu jamais vu une 
ame , fais* tu comment ceh eft fait ? Nous avons 
beaucoup parlé d'dme dans nos Que fiions r, & 
nous avons toujours confeiîë notre ignorance* 
Je ratifie aujourd'hui cette confeffion avec 
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d'autant plus d'èmpreffement , qu'ayant depui* 
ce temps beaucoup plus lu 9 plus médité , & 
& étant plus inftruit, je fuis plus en état d'affir*» 
met que je ne fais rien. 
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ou s avons promis à l'article Amour focra~ 
tique de parler d'Onan & de l'onanifme , quoi- 
que cet on a ni foie n'ait rien de commun avec 
l'amour focra tique, & qu'H foit plutôt un 
effet très-défordonné de l'amour propre. 

La race d'Onan a de très- grandes fingula- 
rités. Le patriarche Juda fon père coucha , 
comme on fait , avec fa bellerfitle Thamar 
la phénicienne , dans un grand chemin. Jacob, 
père de Juda , avait été à la fais le mari 
de deux fœurs , filles d'un idolâtre , & il avait 
trompé fon père & fon beau-père. Lotk , grand- 
oncle de Jacob , avait couché avec fes deux 
filles. Shimon y l'un des defcendans de Jacob 
& de Juda , époufa Rakab la cananéenne 
proftituée. Boo[ 9 fiWàz Salmon & de Rahab , 
reçut dans fon lit Ruth la madianire , & fut 
bifaïeul de David. David enleva Bet\abée au 
capitaine Uriah . fon mari , qu'il fit aflafïiner 
pour être plus libre dans fes amours. Enfin , 
dans les deux généalogies de notre Seigneur 
jèsus-christ ii différentes en plufieurs points , 
mais entièrement femblables en ceux-ci, on 
voit qu'il naquit de cette foule de fornica- 
tions , d'adultères Scd'incëfles. Rien n'eft plus 
propre à confondre la prudence humaine , à 
«humilier notre efprit borné , à nous convaincre 

que 
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que les voies de la Providence ne font pas 
nos voies. 

Le révérend père dom Calmet fait cette 
réflexion à propos de l'incefte de Juda avec 
Thamar & du péché XOnan , chap. XXXVIII 
de la Genèfe ; « L'Ecriture , dit-il , nous donne 
i> le détail d'une hiftoire qui dans le premiec 
» fens qui frappe l'efprit, ne paraît pas fort 
» propre à édifier ; mais le fens caché & myfté- 
» rieux qu'elle renferme eft aufli élevé que celui 
» de la lettre paraît bas aux vieux de la chair. 
ii Ce n'éft pas fans de bonnes raifons que le 
i9 faint-Efprit a permis que l'hiftoire de Tha- 
99 mar , de Rahab , de Èutk & de Bet\abée , fe 
}> trouvât mêlée dans la généalogie de jasus- 

» CHRIST. » 

Il eût été à fouhaiter que dom Calmet nous? 
eût développé ces tonnes raifons ; il aurait 
éclairé les doutes & calmé les fcrupules de 
toutes les âmes honnêtes & timorées qui vou- 
draient comprendre comment l'être éternel » 
le créateur des mondes a pu naître dans un 
village juif d'une race de voleurs & de prof- 
tituées. Ce myftère-, qui h'eft pas le moins 
. inconcevable de tous les myftères , était digne 
apurement d'$tre expliqué par un (avant com- 
mentateur. Tenons- nous en ici à l'onanifme. 

On fait bien quel eft le crime du patriarche 
Juda y ainfi qu'on connaît le crime des patriar- 
ches Siméon & Lévi fes frères , commis dans 
Sichem ; & les crimes de tous les autres pa- 
triarches , commis contre Jeur frère Jofepk 5 
mais il eft difficile de favoir précifément quel 
était le péché d'Onan. Juda avait marié forç 
JUs aîné Her à cette phénicienne T/iamar* 

Tome 6i t Did t Philo{ % Jqm 3t ■ j; 
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Her mourut pour avoir été méchant. Le plf-^ 
triarche voulut que fon fécond fils Onan. 
époufât la veuve » félon l r ancienne loi des 
Egyptiens & des Phéniciens leurs voifins : ceïa 
s'appelaityù/cfor des enfans à fan frère. Le pre- 
.mier né du fécond mariage portait le nom 
du défunt r & c'efl ce cpfÛnan ne voulait pat. 
Il hafflait la mémoire de fon frère ; & pour 
ne point faire d'enfant qui portât le nom de 
Het , il eft dit qu'il jetait fa femence à terre. 

Or, il refle à favoir fi c'était dans la copu- 
lation avec fa femme qu'il trompait aînfi la 
nature , ou fi c'était au moyen de la maftur- 
barion qu'il éludait le devoir conjugal. La 
Genèfe ne nous apprend point cette particu- 
larité. Mais aujourd'hui ce qu'on appelle 
communément le péché d*Onan 3 c'efl l'abus 
de foi-même avec le'fecours de la main > vice 
affez commun aux jeunes garçons & même aux 
jeunes filles qui ont trop de tempérament. 

On a remarqué que l'efpèce des hommes-& 
celle des finges font les feules qui tombent 
dans ce défaut contraire au vœu de la nature. 

Un médecin a écrit en Angleterre contre 
ce vice un petit volume intitulé : De VOna- 
nifme , dont on compte environ quatre vingts 
éditions , fuppofé- que ce nombre prodigieux 
se foit pas un tour.de libraire pour amorcer 
les ledeurs ; ce qui n'eft que trop ordinaire. 

M. Tijfot , fameux médecin de Laufane, a 
fait auffi fon Onanifme , plus approfondi & 
plus méthodique que celui d'Angleterre. Ces 
deux ouvrages étalent les fuites funefles de-cette 
malbeureufe habitude, la perte des forces , 
J^mpuiffance , la dépravation de l'eflomac 8» 
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des vifcères , les tremblemens , les vertiges f ' 
Phébétation & fouvent une mort prématurée* 
Il y en a des exemples qui font frémir, 

M* Tiffbt a trouvé par l'expérience que le 
quinquina était le meilleur remède contre ces 
maladies , pourvu qu'on fe défît abfolument de 
cette habifude honteufe & fanefte , fi commune 
aux écoliers , aux pages & aux jeunes moines» 

Mais il s'eft aperçu qu'il était plus aifé de 
prendre du quinquina que -de vaincre ce .qui 
cil devenu une féconde nature. 

Joignez les faites de Tonanifme avec la vé- 
role , & vous verrez combien l'efpèce humaine 
cft ridicule & malhtureufe. 

Pour confoîer cette efpèce , M. Tiffbt rapw 
porte aurait d'exemple* de malades de réplétiot* 
que de malades d'érçifïion ; & ces exemples, ri 
•les trouve chez les femmes comme chez le* 
hommes. Il n'y a point de plus fort argument 
contre les vœux téméraires de chafteté. Que 
-voulez- vous en effet que devienne une liqueur 
précieufe , foimée par la nature pour la pro*. 
pagarîon du genre- humain ? Si on la prodigre 
indifcrétement , elle peut vous tuer : fi on la 
retient , elle peut vous tuer de même. On a 
obfervé que les pollutions nocTumes font fré- 
quentes chez les personnes des deux fexes 
non m, ri^es , mais beaucoup plus chez les 
jeunes religieux que chez les jeunes reclufes ; 
parce que le tempérament des hommes eft plus 
dominant On en a conclu que c'eft une 
énorme folie de fe condamner foi-même i*. ces 
turpitudes , & que c'eft une efpèce de facri- 
Jege dans les gens fains de proftituer ainfi le 
don du Créateur , & de renoncer au mariage > 

K % 
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ordonné exprefiement par die* même. C'eff 
ainfi que penfent les proteftans , les juifs , les 
mufulraans & tant d'autres peuples ; mais les 
catholiques ont d'autres raifons en faveur des 
côuvens. Je dirai des catholiques ce que le 
profond Calmet dit du Saint- Efjprit : ils ont 
eu fans doute de bonnes raifons., <~ 

OPINION. 

\^uelle eft l'opinion de toutes les nations 
du nord de l'Amérique , & de celles qui bor- 
dent le détroit de la Sonde , fur le meilleur 
des gouvernemens , fur la .meilleure des reli- 
gions , fur le droit public eccléiîaftique , fur la 
manière d'écrire l'hifloire, fur kê nature de 
la tragédie , de la comédie , de l'opéra , de 
l'églogue , du poëme épique , 7 fur les idées 
innées , la grâce concomitante & les miracles 
du diacre Paris 1 il eft clair que tous ces peu- 
ples n'ont aucune opinion fur les chofes dont 
ils n'ont point d'idées. , 

Ils ont un fentimént confias de leurs courû- 
mes t & ne Tont pas au-delà de cet inflind. 
Tels font les peuples qui habitent les côtes 
de la mer Glaciale dans l'efpace de quinze cents 
lieues. Tels font les habitans des trois quarts 
de l'Afrique , & ceux de prefque toutes les îles 
de l'Afie & vingt hordes de Tartares 9 & 
prefque tous les hommes uniquement occupés 
du foin pénible & toujours renaiffant de pour- 
voir à leur fubfiftance. Tels font à deux pas 
de nous la plupart des morlaques & des ufco- 
ques , beaucoup de fevoyards & quelques 
jjourgcois de Paris» 
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Lorsqu'une nation commence à fe civilifer, 
elle a quelques opinions qui toutes font fautfes. 
Elle croit aux revenans, aux forciers, à l'en- 
chantement des ferpens , à leur immortalité , 
aux poffeflîons du diable , aux exorcifraes f 
aux arufpices. Elle eft perfuadée qu'il faut que 
les grains pourriflent en terre pour germer 9 
& que les quartiers de la lune font les caufes 
des accès de fièvre. 

Un tàlapoin perfuade à fes dévotes que le 
Dieu Sammonocodom a féjourné quelque temps 
à Siam , & qu'il a raccourci tous les arbres 
id'une forêt qui l'empêchaient de jouer à foa 
aife au cerf-volant, qui était fon jeu favori. 
Cette opinion s'enracine dans les tètes , & à 
4a fin un honnête homme , qui douterait de 
cette aventure de Sammonocodom , courrait 
rifque d'être lapidé. Il faut des fiècles pour 
détruire une opinion populaire. 

On la nomme la reine dïï monde ; elle Teft 
fi bien , que quand la raifon vier^t la com- 
battre, la raifon eft condamnée à la mort. 
Il faut qu'elle renaifle vingt fois de fes cen- 
dres pour chaffer enfin tout doucement l'ufur- 
patrice. 



ORACLES. 

SECTION PREMIÈRE. 



n 



'epujs que la feâe des pharifiens , cites* 
le peuple juif, eut fait connaiffance avec le 
diable , quelques raifonneurs d'entr'eux corn- 
fleurèrent à croire que ce diable & fes com* 
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f agnons infpiraient chez toutes les autres na- 
tions les prêtres & les flatues qui rendaient 
des oracles. Les faducéens n'en croyaient rien ; 
ils n'admettaient ni anges ni démons: Il paraît 
qu'ils étaient plus philofophes que les phari- 
fiens , par conséquent moins faits pour avoir 
du crédit fur le peuple. 

Le diable fefait tout parmi la populace juive 
du temps de Gamaliel , de Jean le baptifeur , 
de Jacques Oblla , & de JESUS fon frère, qui 
fut notre fauveur jesus-christ. Auffi vous 
«voyez que le diable tranfporta y es-us tantôt 
dans le déferr, tantôt fur le faîte du temple, 
tantôt fur une crolline voifine dont on découvre 
tous les royaumes de la terre ; le diable entre 
dans le corps des garçons 8t des filles , & des 
animaux. 

Les chrétiens , quoiqu'ennemis mcfrtels des 
pharifiens, adoptèrent tout ce que les phari- 
fiens avaient imaginé du diable , ainfi que les 
Juifs avaient autrefois introduit chez eux le» 
coutumes Se les cérémonies de; Egyptiens, 
Rien n'eft fi ordinaire que d'imitçr fes enne- 
icis, & d'employer leurs armes. 

Bientôt les pères de l'Eglile attribuèrent au 
diable toutes les religions qui partageaient la 
ferre, tous tes prétendus prodiges, tous les 

(grands événemens, les comètes, les peftes, 
e mal. caduc, les écrquelles, &c. Ce pauvre 
diable, «qu'on dilait rôti dans un trou fous 
Ja terre, fut tout étonné de fe trouver le 
maître du monde. Son pouvoir s'accrut enfuite 
nerveilleufement par l'inflitution des moines. 
La devife de tous ces nouveaux venus était: 
donnez-moi de l'argent > & je vous délivrerai 
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Sxx diable. Leur puiflance célefle & terreftro 
reçut enfin un terrible échee de la main de* 
leur confrère Luther , qui fe brouillant ave<r 
eux pour un intérêt de beface , ^découvrit tous 
les myftères. Hondorf s témoin oculaire , nous- 
rapporte que les réformés ayant chaffé le* 
moines d'un couvent d'Eifenach dans la Thu-» 
rînge , y trouvèrent une ftatue de la vierge^ 
Marie & de l'enfant Jésus faîte par rel art y 
que lorfqu'on mettait des offrandes fur l'autel ,. 
ïa vierge & l'enfant baiffaient la tête en figne* 
de reconnaiffance , & tournaient le dos à ceux* 
t}ui venaient les mains vides. 

Ce fut* bien pis en Angleterre : lorfqu'on iîtf 
par ordre de Henri VIII la vifite juridique deé 
rous les couvens , la moitié des religieufeS" 
était grofle; & ce n'était points par l'opéra- 
tion du diable. L'évêque Burntt rapporte que- 
dans cent quarante- quatre couvens , les procès- 
Terbaux des commiffaires du roi atteftèrentf 
des abominations dont n'approchaient pas celles- 
de Sodome & de Gomorrhe. Fn effet , le» 
moines d'Angleterre devaient être plus dé-* 
bauchés que les Sodomites* puifqu'ils étaient 
plus Viches. Ils poffédaient ]ç$ meilleures terres 
du royaume. Le terrain de Sodome & de Go-* 
ffiorrhe , au contraire , ne produifant ni blé r 
ni fruits , ni légumes , & manquant d'eau por- 
table , ne pouvait être qu'un défert affreux r 
habité par des miférables trop occupés de leurs* 
befoins pour connaître les voluptés. 

Enfin , ces fuperbes afiles de la fainéantife 
ayant été fupprimés par a&e du parlement , oa* 
étala dans la place publique tous les infiniment 
de leuxi fraudes pieufej ; te fameux crucifix- <fe 
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Bokfley , qui fe remuait & qui marchait comme 
une marionnette ; des phioles de liqueur rouge 
qu'on fefait palier pour du fang que verfaient 
quelquefois des flatues des faints , quand ils 
étaient mécontens de la cour ; des moules de 
fer- blanc dans lefquels on avait foin de mettre 
continuellement des chandelles allumées, pour 
faire croire au peuple que c'était la même chan- 
delle qui' ne s'éteignait jamais ; des farbacanes , 
qui payaient de la facriftie dans la voûte de 
Féglife , par lesquelles des voix céleftes fe 
fêlaient quelquefois entendre à des dévotes 
payées pour les écouter ; enfin , tout ce que 
la friponnerie inventa jamais pour fubjuguer 
l'imbécillité. 

Alors plufieurs favans de l'Europe , bien cer- 
tains que les moines & non les diables avaient 
mis en ufage tous ces pieux ftratagèmes , com- 
mencèrent à croire qu'il en avait été de même 
chez les anciennes religions ; que tous les ora- 
cles & tous les miracles tant vantés dans l'an- 
tiquité n'avaient été que des preftiges de char- 
latans ; que le diable ne s'était jamais mêlé de 
rien; mais que feulement les- prêtres grecs, 
romains, fyriens , égyptiens avaient été encore 
plus habiles que nos moines. 

Le diable perdit donc beaucoup de fon cré- 
dit, jufqu'à ce qu'enfin' le bon-homme Btktr , 
dont vous pouvez confulter l'article, écrivit 
fon ennuyeux livre contre le diable , & prouva 
. par cent argumens qu'il n'exiftait point. Le dia- 
ble ne lui répondit point; mais les miniftres 
du St Evangile, comme vous l'avez vu , lui 
répondirent ; ils punirent le bon Béker d'avoir 
tjivulgué leur fçcret , & lui ôtèrent fa cure ; 

de 
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<Êe forte que Béker fat la viftiiBfe de la nullité 
de Beliébutk. 

C'était le fort de la Hollande de produire 
tes plus grands ennemis du diable. Le médecin 
Van-Dale ,"phiiofophe humain, favam très- 
profond, citoyen plein de charité , efprit d'au- 
tant plus 'hardi que fa hardiefie était fondée' 
far la vertu, entreprit «nfin d'éclairer -, les 
hommes , toujours efclaves des anciennes er- 
reurs , & toujours épaHfuTan? le bandeau qui 
leur couvre les yeux', jufqu'à ce que quelque 
grand trait de lumière leur découvre un coin 
de vérité , dont la plupart font très-indignes. 
Il prouva , dans un livre plein de l'-érudhion 
la plus recherchée , que les diables n'avaient* 
Jamais rendu aucun oracle , n'avaient opéré 
aucun prodige , ne s'étaient jamais -mêlés de 
rien , & qu'il n'y avait en de véritables démons 

Sue les fripons qui avaient trompé les hommes, 
ne faut pas que le diable fe joue jamais à un 
jfavânt médecin. Ceux qui connaifient-ufl peu 
la nature font fort dangereux pour les fefeurs 
de preftiges. Je confeille au diable de s'adreffer 
toujours aux facultés de théologie , •& jamais 
aux facultés de -médecine. 

Van-Dale prouva donc par mille {nonumens, 
^ue non-feulement les oracles des païens n'a- 
vaient été que des tours de prêtres , mais que 
ces friponneries confacrées dans tout l'univers 
«l'avaient point fini du temps de Jean le bap- 
tifeur & de jfcSUS - Christ, comme on le 
croyait pieufemenL Rien n'était plus vrai , plus 
palpable , >pius démontré que cette vérité an- 
noncée par le médecin Van- Date; & il n'y ^ 
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pas aujourd'hui un honnête homme qui la ré- 
voque en doute. 

Le livre de Van - Date n'eft peut-être pas 
bien méthodique ; mais c'eft un des plus cu~ 
rieux qu'on ait jamais faits. Car depuis les 
fourberies grolfières du prétendu Hiftapc & 
{des fibyllçs ; depuis l'hifîoire apocryphe du 
voyage de Simon Barjone à Rome , & des éom- 
plimens que Simon le magicien lui envoya 
faire par fon chien ; depuis les miracles de 
Se Grégoire- Thaumaturge , & fur- tout de la 
lettre que ce faint écrivit au diable , & qui 
fut portée à fon adrefle, jufqu'aux miracles 
des révérends pères jéfuites & des révérends 
pères capucins , rien n'efl oublié. L'empire de 
î'impofture & de la bêtife eft dévoilé dans ce 
Jivre aux yeux de tous les hommes qui fa vent 
lire 5 mais ils font en petit nombre. 

Il s'en fallait beaucoup que cet empire fût 
détruit alors en Italie, en France, en Efpagne, 
dans les Etats autrichiens , & fur-tout en Po- 
logne où les jéfuites dominai nt. Les poffef- 
fions du diable , les faux miracles inondaient 
encore la moitié de l'Europe abrutie. Voici 
ce que Van-Dale raconte d'un oracle fingulier 
qui fut rendu de fon temps à Terni dans les 
États du pape , vers l'an 1650, & dont la 
relation fut imprimée à Venife par ordse de 
la feigneurie. 

Un ermite, nommé Pafquale , ayant ouï-* 
aire que Jacovello , bourgeois de Terni, était 
fort ' avare & fort riche , vint faire à Terni fe$ 
' oraifons dans }'églife*que fréquentait facovèllo . 
Ifa bientôt amitié ayeç lui , le flatfa dans (S 
DafGonyfic lu? përfwttU^w c'était tm&<*mvrç 
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très-»agréable à dieu de faire valoir fon argent, 
que cela même était exprefïément recommandé 
dans l'Evangile , puifque le fervireur négligent t ' 
qui n'a pas fait valoir l'argent 'de fon maître à 
cinq cents pour cent , eft jeté dans les ténèbres 
extérieures. 

Dans les converfatiqns que l'ermite avait 
avec Jacovello , il l'entretint fouvent des beau* 
difcours tenus par plufieurs crucifix , & par une 
quantité de bonnes vierges d'Italie. Jacovello 
convenait que les (ta tues des faints parlaient 
quelquefois aux hommes , & lui difatt qu'il fe 
croirait prédéfinie fi jamais il pouvait entendre 
parler l'image d'un faint. 

Le bon Pafquale lui répondit qu'il efpérait 
lui donner cette fatisfa&ion dans peu de temps ? 
qu'il attendait inceflamment de Rome une têter 
de mort f dont le pape avait fait_préfent à urr 
ermite fon confrère ; que cette tête parlait 
comme les arbres de Dodone , & comme Pânefle 
de Balaam. Il lui montra éh effet la tète quatre* 
jours après. Il demanda à Jacovello la clef d'une 
petite cave , & d'une chambre au-deflus, afin» 
que perfonne ne fût t£ntoin du myftère. L'ermite 
Pafquale ayant fait paflfer de la cave un tuyau» 
qui entrait dans la tête, & ayant tout dif- 
pofë , fe mtt^ en prière avec fon ami Jacovello : 
ta têre alors parla en ces mots : « Jacovello , 
>i dieu veut récompenfer ton zèle. Je t'avertis 
» qu'il y a un tréïor de cent mille écus foui 
n un if à l'entrée de ton jardin. Tu mourras 
» de mort fubite , fi tu chefches ce tréfor avant 
» d'avoir mis devant moi une marmite remplie 
n de dix marcs d'or en efpèces. » 
Jacovello courut vite à fon coffre , & apport* 

L li 
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devant l'oracle fa marmite & fes dix marcff.' 
Le bon ermite, avait eu la précaution de fe 
munir d'une marmite femblable qu'il remplit 
de fable. Il la fubftitua prudemment à la mar- 
mite de Jacovello quand celui-ci eut le dos 
tourné , & lai (Ta le bon Jacovello avec une 
tète de mort de plus , 1k dix marcs d'or de 
moins , 

C'eft à peu près ainfi que fe rendaient tous 
les oracles , à commencer par celui de Jupiter» 
Ammon , & à finir par celui de Trophonius. 

Un des fecrets des prêtres de l'antiquité, 
comme, des nôtres , était la confeffion dans 
les myftères. C'était là qu'ils apprenaient toutes 
les affaires des familles , & qu'ils fe mettaient 
çn état de répondre à la plupart 'de ceux qui 
menaient les interroger. Ceft à quoi fe rap- 
porte ce grand mot que Plutarque a rendu 
célèbre. Un prêtre vpulant confefler un initié , 
celui-ci lui demanda : A qui me confefferai-je ? 
eft-ce à toi ou à dieu ? Ceft à dieu , reprit 
le prêtre. >- Sors donc d'ici , hpmrae j & laide» 
moi avec dieu. 

Je ne finirais point fi je rapportais toutes les 
ebofes iritéreffantes dont Van-Dale a-enriebi 
fon livre. Fontcnellc ne le traduifit pas ; mais 
il en tira ce qu'il crut de plus convenable à 
£a nation qui aime mieux les agrémens que 
la feience. Il fe fit* lire par ceux qu'on appe- 
lait en France la bçnne compagnie ; fc Van- 
Dale , qui ayait écrit en latin & en grec , 
n'avait été lu que par des fayans. Le diamant 
brut de Van-Dale brilla beaucoup , quand \\ 
fut taillé par Fonténelle; le fuccès fut 11 grand 
|ue les fanatiques fuient ça ajarmçs, FoatçqçlU 
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avait eu beau adoucir les expreffions de Van- 
Pale , & s'expliquer quelquefois en normand ; 
iî ne fut que trop entendu par les moines f qui 
n'aiment pas qu'on leur dife que leurs confrères 
ont été des fripons. 

Un nommé Battus jéfuire , né dans lé pays 
Meflin , l'un de ces favans qui favent confulter 
de vieux livres , les falfifier & les citer mal- 
à-propos , prit le parti du diable contre Van- 
Dale & Fonteneïle. Le diable ne pouvait choifif 
lin avocat plus ennuyeux : fon nom n'eft au- 
jourd'hui connu que par l'honneur qu'il eut 
d'écrire contre deux hommes célèbres qui 
avaient raifon. 

Battus r .en qualité de jéfuite, cabala auprès 
de fes confrères oui étaient alors autant élevés 
en crédit qu'ils lont depuis tombés dans Top* 
probre. Les janfénifles , de leur côré , plus 
énergumènes que les jéfuites , crièrent encore 

flus haut qu'eux* Enfin, tous les fanatiques 
urent perfuadés que la religion chrétienne 
était perdue , fi le diable n'était confervé dans 
fes droits. 

Peu à peu les livres des janfénifles & des 
jéfuites font tombés dans l'oubli. Le livre de 
Van-Dale eft refté pour les favans, & celui 
de Fonteneïle pour les gens d'efpfit. 

A l'égard du diable, il eft comme les jéfuites 
&Jes janfénifles , il perd fon crédit de plus 
en plus., 
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SEGTîbN II, 

\^UEIQUES bifloires furprenantes d'oracles , 
qu'on croyait ne pouvoir attribuer qu'à des 
génies , ont fait penfer aux chrétiens qu'ils 
étaient rendus par les démons , & qu'ils avaient 
ceffé à la venue de tesus-christ :on fe diT- 
penfait par -là d'entrer dans la difcufïion des 
faits qui eût été longue & difficile 9 il femblait 
qu'on confirmât la religion qui nous apprend 
l'exiflence des démons , en leur rapportant ces 
événemens. 

Cependant les hifloires qu'on débitait fur 
les oracles doivent erre fort (ufpeftes. {a) Celle 
éeThamus à laquelle Euscbe donne fa croyance, 
Sr que Plut arque feu! rapporte , eft fuivie dans 
le même hiflorien d'un autre conte fi ridicule 
qu'il fuffirait* pour la décréditer ; mais de plus 
elle ne peut recevoir un fens raifonnable. Si 
ce -grand Pan était un démon , les démons ne 
pouvaient-ils pas fe faire favoir fa mor* les 
uns aux autres fans y employer Thamus ? Si 
ce grand Pan était jesus-christ, comment 
perfonnene fut- il défabufé dans le paganifrue, 
& ne vint-il à penfer que le grand Pan fût 
jesus-christ mort en Judée, fi c'était dieu 
lui-même qui forçait les démons à annoncer 
cette mort aux païens ? 

L'hiftoire de Thulis , dont l'oracle eft pofitif 
fur la Trinité, neft rapportée quer par Suidas. 
Ce Thulis roi d'fcgypte n'était pas affurément 

y 
r ( a ) Voyez pour les citations Vouvrace latin dix dotfe- 
Antoine Van-jDçlc , d'où cet aiiiçle eft extrait. 
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tin des Ptotomdes. Que deviendra tout Poraclé 
de Sérapis 9 étant certain qu'Hérodote ne parle 
point de ce dieu, tandis que Tacite conte tout 
au long comment & pourquoi un des Ptolomées 
fit venir de Pont le dieu de Sérapis qui n'était 
alors connu que là, 

L'oracle rendu-, à Augufte fur l'enfant hébreu 
à qui tous les dieux obéiiïent ,* n'eft point du 
tout recevable. Cedrenus le cite d'Eusèbe, & 
aujourd'hui il 'ne s'y trouve plus. Il ne ferait 
pas impoflSble que Cedrenus citât à faux , ou 
citât quelque ouvrage fauflement attribué à 
Eusebe ; mais comment les premiers apologiftes 
du chriflianifme ont-ils tous gardé le fiience 
fur un oracle fi favorable à leur religion ? 

Les oracles qu' Eusebe rapporte de Porphyre 
attaché au paganifme , ne font pas plus em- 
barraffans que les autres. 11 nous les donne 
dépouillés de tout ce qui les accompagnait 
dans les écrits de Porphyre. Que Savons- 
nous fi ce païen ne les réfutait pas? félon 
l'intérêt de fa caufe il devait le faire, & s'il 
ne l'a pas fait , apurement il avait quelque 
intention cachée , comme de les préfenter aux 
chrétiens à deffein de fe moquer de leur cré- 
dulité , s'ils les recevaient pour vrais , & s'ils 
appuyaient leur religion fur de pareils fon,- 
démens. 

D'ailleurs quelques anciens chrétiens ont 
reproché aux païens qu'ils étaient joués par 
leurs prêtres. Voici comme en parle Clément 
d'Alexandrie : Vrnte-nous , dit-il , fi tu veux , 
ces oracles pleins de folie & d'impertinence 9 
ceux de Claros, d' Apollon pythien , de Didirae , 
A'Jmphilochiu i tu peux y ajouter les augures 

M 
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& les interprètes des Congés & dès prodige* 
Fais- nous paraître aulïi devant Y Apollon py- 
thïen ces gens qur devinent par la farine o« 
par l'orge , & ceux qui ont été fi eftimés parce 
qu'ils parlaient du ventre. Que tes fecrets des 
temples des Egyptiens , & que Ta nécromancie 
des Etrufques demeurent dans les ténèbres ; 
toutes ces chofes ne font certainement que des 
impoftures extravagantes & de pures tromperies 
pareilles à celles des jeux de dés. Les chèvres 
qu'on a dreflées à la divirfation , les corbeaux 
qu'on a inflruirs à rendre des oracles, ne font, 
pour afnfi. dire, que les aflbciés des charlatans 
qui. fourbent tous les hommes. 

Lusèbe étale à fon tour d'excellentes raifons 
pour prouver que les oracles ont pu n'êrre 
que des impoftures ; & . s'il les attribue aux 
démons , c'ëft par l'effet d'un préjugé pitoya- 
ble , & par un refpeft forcé pour l'opinion 
commune. les païens n'avaient garde de con- 
fentîr que leurs oracfes n-e fuflentqu'ùn artifice 
de leurs prê/res ; ont crut donc , par une 
mau vaife manière de raifonner , gagner quelque 
chofc dans la difpute , err leur accordant que 
quand même il y aurait eu du furnaturel dans 
leurs oracles , cet ouvrage n'était pas celui de 
ta Divinité , mais des démons. 

Il n'eft plus queftion de deviner les finettes 
des prêtres par des moyens qui pourraient eux- 
mêmes paraître" trop fins. Un temps a été qu'on 
les a découvertes de toutes parts aux yeux de 
toute la terre ; ce fut quand» la religion chré- 
tienne triompha hautement du paganifme foui 
4es empereurs chrétiens. 

Thiodortt dit que Théophile évêque d'AJe* 
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xandrîe fit voîr à ceux de cetre viïfe les ftatue* 
Creufes où les prêtres entraient par des chemin* 
cachés pour y rendre les oracles. Lorfque par 
l'ordre de Conflantin on abattit le temple 
A'Efiulape à Egès en Cilicie , on chaffa , dit 
Eitsèbe dans la vie de cet empereur , non pas* 
un dieu , nr un démon , mais le fourbe qui 
avait li 1 on gr temps impofé à la crédulité des 1 
peuples. A cela il' ajoute en- général que dans 
les fimulacres des dieux abattus on n'y rrouvair 
rien moins que des dieux ou des démons , 
non pas même quelques malheureux- fpeclrer 
obfcurs & ténébreux , mais feulement du foin 9 
de ia paille , ou des* os de mort». 

La plus grande difficulté qui regarde les? 
oracles eft furmontée depuis que' nous avons* 
reconnu que les démons n'ont point dû y avoir 
de part. On n'a plus-aucun intérêt à les faire^ 
finir préciféroent à la venue de jesus-christ. 
Voici d'ailleurs plufietirs preuves que les oracles* 
ont duré plus de quatre cents ans après jesus-»- 
c-rist, & qu'ils ne font devenus tout- à- fait 
muets que lors de l'entière deflruôion du paga-v 
nifme. 

Suétone y dans Fa vie de Néron% dîfr que' 
l'oracle de Delphes l'avertit qu'il fe donnâr 
de garde des foixante & treize ans ; que Néron 
crut qu'il ne devait mourir qu'à cet âge-là f 
êr ne fongea point au vieux Galba qui étant' 
âgé de foixante & treize ans , lui ôta l'empire, 

Pkilojlrctrdam la vie d' Apollonius de Thyane r 
qui a vu Dominent nous apprend qu'Apollonius; 
vifita tous les oracles de la Grèce, & celui; 
de Dodone , & celui de Delphes ,.& celuld'Am^ 
phiaraus*. 
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Plutàraue , qui vivait fous Trajan. , noul 
dit que l'oracle de Delphes était encore fur 
pied , quoique réduit à une feule prêtreiïe après 
en avoir eu deux ou trois. 

Sous Adrien , Dion Chryfofiôme raconte qu'il 
con fuira l'oracle de Delphes ; & il en rapporta 
une réponfe qui lui parut allez embarraifée * v 
& qui î'efl effe&ivement. 

Sous les Antonins , Lucien aflure qu'un 
prêtre de Thyane alla demander à ce faux 
prophète Alexandre , G les oracles qui fe ren- 
daient alors à Didirae , à Claros & à Delphes* 
étaient véritablemeiu des réponfes à* Apollon t 
ou des impoftures. Alexandre eut des égards, 
pour ces oracles qui étaient de la nature du 
fien , & répondit au prêtre qu'il n'était pas 
permis de favpir cela. Mais quand cet habile 
prêtre demanda ce qu'il ferait après fi œort f 
ont lui répondit hardimtnt : Tu feras chameau v 
puis cheval , puis philofofche , puis prophète 
auflî grand qu'Alexandre. 

Après les Antonins , trois empereurs fe 
difputèrenr l'empire. On confulta Delphes > 
dit Spartien , pour lavoir lequel des trois la 
république devait fouhaiter ? Et l'oracle ré- 
poi dit en un vers : Le noir eft le meilleur; 
l'africain eft le bon ; le blanc eft le pire. Par 
le noir on entendait Pefcennius Niger; par 
l'africain, Severus Septimus qui était d'Afri- 
que ; & par le blanc , Claudius Albinus. 

Dion qui ne. finit fon hiftoire qu'à la hui- 
tième année d'Alexandre- Sévère , c eft- à- dire 
I';?n 130 , rapporte que de fon temps Amphi- 
lochus rendait encore des oracles en fonge. 
Il nous apprend auffi qu'il y avait dans la ville 
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«TApoHonie un oracle où l'avenir fe déclarait 
par la manière dont le feu prenait à l'encens 
qu'on jetait fur un autel. 

Sous Autilxtn .-, vers Tan 271, les Palmy- 
réniens révoltés confultèrent un ^oracle à'A- 
pollon farpédonien en Cilicie ; ils confulfèrent 
encore celui de Vénus aphacîu. 

Licinius , au rapport de So\omcne f ayant 
defixin de recommencer Ja guerre contre 
Conftantin , confulta l'oracle à* Apollon de 
Pidime , & en eut pour réponfe! deux vers 
À'Homère dont le fens eft : Malheureux vieil- 
lard , ce n'efl point à toi à combattre contre lès 
jeunes gens ; tu n'as point de force , & ton âge 
t'accable. 

Un dieu afifez inconnu nommé Bcfa , félon 
Ammien Marcellin , rendait encore de£ oracles 
fur des billets à A bide * dans l'extrémité delà 
Thébaïde , fous l'empire de Conftantius* 

Enfin Macrobe , qui vivait fous Arcadius fe 
Honorius fils de- Théodofe ,' parle du dieu 
d'Héîiopolis de Syrie & de fon oracle , & des 
Fortunes d'Àntium , en des termes qui mar- 
quent pofitivement que tout cela fubfitiait en- 
core de fon temps. 

Remarquons qu'il n'importe que toutes ces 
. h ifloires foieat vraies, ni que ces oracles aient 
effe&vement rendu les réponfes qu'on leur 
attribue. Il fuffit qu'on n'a pu attribuer de 
faurtes réponfes qu'à des oracles que Ton 
favait qu'ils fubfiftaient encore effe&ivement : 
& les hiftoires qUfe tant d'auteurs en ont dé- 
bitées , prouvent a fiez qu'ils n'avaient pas. 
celle , non plus que le pagaoilme. 
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Conflahtîn abattit peu de temples ; encore 
n'ofa-t-il les abattre qu'en prenant le prétexte 
des crimes qui s'y commettaient. C'eft ainû 
qu'il fit renverfer celui de Vénus fiphacite & 
celui d'Efculape qui était à Egès en Cilicie, 
tous deux temples à oracles ; mais il défendit 
que l'on facrifiât aux Dieux , & commença à 
rendre par cet édit les temples inutiles. 

Jl reflait encore beaucoup d'oracles lorfque 
Julien parvint à l'empire ; il en rétablit quel- 
* ques-uns qui étaient ruinés , & il voulut même 
être prophète de celui de Didime. Jovien fcn 
fuccefleur commençait à' fe porter avec zète 
à la deftruttion du paganifme ; mais en fept 
mois qu'il régna , il ne put faire de grands 

5>rogrès. Théodo/e pour y parvenir ordonna de 
èrmer tous les temples des païens. Enfin 
l'exercice de cette religion fut défendu fous 
peine de la vie par une conftitution des enl- 

fereurs Valentlnïen & Marrie n , Tan 451 de 
ère vulgaire , & Je paganifme enveloppa nécef- 
fairement les oracles dans fa ruine. 

Cette manière de finir n'a rien de fupre- 
nant , elle était la fuite naturelle de l'établif- 
fement d'un nouveau culte. Les faits mira- 
culeux, ou plutôt qu'on veut donner pour 
tels , diminuent dans une faufre religion , ou 
à mefure qu'elle s'établit , parce qu'elle n'en 
"a plus befoin , ou à mefure qu'elle s'affaiblit, 
parce qu'ils n'obtiennent plus de croyance. Le 
défir fi vif & fi inutile de connaître l'avenir 
donna naiflance aux oracles ; l'impofture les 
accrédita , & le fanatifme y mit le fceau : car 
jtin moyen infaillible de faire des fanatiques , 
ic'efi de perfuader avant que d'inibuire» La 
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pauvreté des peuple? qui n'avaient plus rîea 
à donner , la fourberie découverte dans plu- 
(leurs oracles, & pondue dans les autres , 
enfiq. , les édits des empereurs chrétiens, voil£ 
les cauies véritables de rétabliffement & de 
la ceflation de ce genre d'jmpofture : des cir- 
conftances contraires l'ont fait difparaître ; 
ainfi les oracles ont été fournis à la viciffitude 
des choies humaines. 

On fe retranche à djre que la naiflance de 
J^sus-CHRiSTefl la première époque de leur 
ceflation ; mais pourquoi certains démons ont- 
ils fui tandis que les autres reliaient ? D'ailleurs 
l'hiftoire ancienne prouve; -invinciolement que 
plufieurs orades avaienj £t$ détruits avant ' 
cette naiflance ; tous les oracles brillans de 
la Grèce n'exiflaienr plus , ou prefque plus , 
& quelquefois l'Qracle fe. trouvait interrompu , 
par le filence d'un honnête prêtre qui ne 
voulait pas tromper le peuple. L'oracle de 
Delphes , dit Lucain , eft demeuré muet 
depuis que les princes craignent l'avenir ; ils 
ont défendu aux Dieux de parler , & les Dieux 
ont obéi. ^ 

ORAISON, PRIÈRE PUBLIQUE,; 
ACTION DE GRACES, &ç. • 

\x refte très-peu de formules de prières pu- 
bliques des peuples anciens. 

Nous n'avons que la belle hymne d'Horace 
pour je jeux féculaires des anciens Romains* 
Cette prière eft du rythme & de la mefure 
çueles autres Romains ont imités long- temps 
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après dans l'hymne Ut qucant Iaxis refonare 
fibris. 

Le pervigilium Veneris eft dans un goût 
recherché , & n'eft pa£ peut-être digne de la 
noble (implicite du règne à'^ugufte. Il fe peut 
que cette hymne à Vénus ait été chantée dans 
les fêtes de la déefie ; mais on fie doute pas 
tju'on n'ait chanté le poëme d'Horace avec la 
plus grande folemnité. 

II faut avouer que le poëme féculaire 
à'Horace eft un des plus beaux morceaux de 
l'antiquité, & que l'hymne Utqueant Iaxis eft 
un des plus plats ouvrages que nous ayons 
eus dans les temps barbares de la décadence 
de la langue latine. L'Eglife catholique dans 
ces temps - là cultivait mal l'éloquence & la 
poëfte. On fait bien "que dijeu préfère de 
mauvais vers récités avec un cœur pur, aux 
plus beaux vers du monde bien chantés par 
* des impies : mais enfin de bons vers n'ont 
jamais rien gâté , toutes chofes étant d'ailleurs 
égales. 

Rien n'approcha jamais parmi nous des jeux 
féculaires qu'on célébrait de cent dix ans en 
cent dix ans. Notre jubilé n'en eft qu'une bien 
fcible copie. On dreffait trois autels magnifi- 
ques fur les bords du Tibre. Rome entière 
était illuminée pendant trois nuits ; quinze 
prêtres distribuaient l'eau luftrale & des cierges 
aux Romains & aux Romaines qui devaient 
chanter les prières. On facrifiait d'abord à 
Jupiter comme au grand dieu , au maître des 
dieux , & enfuite à Junon , à Apollon , à La- 
i.one , à Diane , à Cérès , à Pluton , à Pro~ 
fttpine f aux Parques comme à des puiflance* 
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fubalternes; Chacune de ces divinités avait fon 
hymne & fes cérémonies. Il y avait deux 
cœurs , l'un de vingt-fept garçons% l'autre de 
vingt- fept filles pour chacun des dieutf. Enfin, 
le dernier jour les garçons & les filles cou- 
ronnés de fleurs chantaient l'ode d'Horace. 

Il eft vrai que dans les maifons on chantait 
à table fes autres odes pour le petit Ligurinus , 
pour Licifcus & pour d'autres petits fripons , 
lefquels n'infpiraient pas la plus grande dévo- 
tion : mais il y a temps pour tout ; piBoribus 
atque poids . Le C arrache 9 qui deflina les 
figures de VArêtin , peignit aufli des faints"; 
& dans tous nos collèges nous avons parlé 
à Horace ce que les maîtres de l'empire romsun 
lui payaient fans difficulté. 

Pour des formules de prières , nous n'avons 
que de très -légers fragmens de celle qu'on ré- 
citait aux myftères d'ïfîx. Nous l'avons citée 
ailleurs , nous la rapporterons encore ici parce 
qu'elle n'eft pas longue & qu'elle eft belle. - 
Les puijfances céUftcs te fervent ; les. enfers 
te font fournis ; l'univers tourne fous ta main ; 
tes pieds foulent le Tartare ; les aftres répon- 
dent à ta voix $ les faifons reviennent à tes 
ordres ; Us élénuns t'obéitfent. 

Nous répétons aufli la formule qu'on attri- 
bue et l'ancien Orphée , laquelle nous paraît 
encore fcpérieure à ,celle à'Ifis. 

Marche\ dans la- voie de la jufiict , adote\ 
!e feul maître de Vunivers ; il eji un , il efi 
leul par. lui* menu ; tous les êtres lui doivent 
cur exifience ; il agit dans eux ù par eux ; il 
'oit tpKt } & jamais il wç été vu dfs yeux, 
rtortels. ' ' 



Ce qui eft fort extraordinaire , c>ft que 
flans le Lévitique , dans le Deutéronome des 
Juifs , il n'y a pas une feule prière publique , 
pas une feule formule II femble que les lévites 
ne furent occupés qu'à partager les viandes 
qu'on leur, offrait. On ne voit pas même une 
feule prière inttituèe pour leurs grandes fêtes 
de la pâque , de la pentecÔte, des .trompettes, 
des tabernacles, de l'expiation, générale , & 
des néoménies. 

Les favans conviennent affez unanimement 
Qu'il n'y eut de prières réglées chez les Juifs, 
eue lorfqu'étant efclaves à Babylone, ils en 
prirent .un peu les mœurs , & qu'ils apprirent 
quelques feiences de ce peuple fi policé & fi 
puifiant. Us empruntèrent tout des .Chaldéecs J 
perfans jufqu'à leur langue , leurs caractères, 
leurs chiffres ; & joignait quelques coutumes 
nouvelles à leurs anciens rites égypriaques, 
ils devinrent un peuple nouveau, qui fut d'au- 
tant plus fuperflitieux , qu'au fortir d'un long 
efclavage ils furent toujours encore dan* Il 
dépendance de leur* vpifins. 

, . . * . . In rebut. MohU 
Jiçrihs advertunt ar.imos ad rjeligionemi 

Pour les d"« autres tribus qui avaient W 
difperfées auparavant ; il eft à croire qu'elles 
n'avaient pas plus de prières publiques q« 
les deux autres , & qu'elles n'avaient pas mètre 
çncore une religion bien 'fixe & bien -déter- 
minée , puifqu'eUes l'abandonnèrent fi facile- 
. aient , fc qu'elles oublièrent jafqu'à leur do» ; 
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'te que fie fit pas le petit nombre de peuvres 
infortunés qui vint rebâtir Jérufalem. 

C'eft donc alors que ces deux tribus , ou 
plutôt ces deux tribus & demie, femblèrent 
s'attacher à des rite$ invariables, qu'ils écri- 
virent ♦ qu'ils eurent dés prières réglées» C'eft 
alors feulement que nous commençons à voir 
Chez eux des formules de prières. E/dras or- 
donna deux prières par jour , & il en ajoura 
une troifième pour le jour du fabbat : on dit 
même qu'il 'inftitua dix-huit prières , ( afin 
qu'on pût choifir ) dont la première commence 
ainfi ; 

« Sois béni , Seigneur , dieu de nos pères, 
i> DlfiU d'Abraham , d'Ifaac , de Jacob , le 
» grand dieu , le puiffant ,. Je terrible , le 
n haut élevé , le diflributeur libéral des biens 9 
}i le plafmateur & le poffeffeur du monde , qui 
» te fouviens des bonnes attipns , Sr qui envoies 
» un libérateur à leurs defcendans pour l'amour 
tf de ton nom. O roi , notre fecours , notre 
» fauveur , notre bouclier, fois béni, Sei* 
fi gneur , bouclier tf Abraham. » 

Onaffure que Gamaliel , qui vivait du temps 
de fESus-CHRiST , & qui eut de li grands dé- 
mêlés avec St Paul-, inftitua une dix-neuvième 
prière que voici : 

« Accorde la paix -, lès bienfaits , la béné-r 
» di&ion r la grâce , la bénignité & la piété 
9» à nous & à Ifraël ton peuple. Bénis-nous 9 
» ô notre père ! bénis-nous tous enfemble pat 
» fa lumière de ta face ; car par là lumière de 
» ta face ta nous as donné f Seigneur notre 
tr imbu , la loi de vie , l'amour , la bénigniré , 
tt l'équité , la béffédi&ion , ta piété , la vie 8| 

TêrncôlrDl&Philof.TormX, AÇ 
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9» la paix. Qu'il te plaife de bénir en tout 
m temps , & à tout moment ton peuple d'If- 
» rael en lui accordant la paix. Béni foi s- tu, 
» Seigneur , qui bénis ton peuple cTIfraël en 
» lui donnant la paix. Amen, » (*) 

Il y a fine chofe affez importante à obferver 
dans plufieurs prières , c'eft que chaque peuple 
a toujours demandé tout le contraire de ce 
que demandait fon voifin. 

Les Juifs priaient dieu , par exemple , d'ex- 
terminer les Syriens , Babyloniens ^Egyptiens; 
& ceux-ci priaient dieu d'exterminer les Juifs : 
auffi le furent- ils comme les dix tribus qui 
avaient été confondues parmi tant de nations ; 
& ceux-ci furent plus, malheureux ; car s'éranc 
obftinés à demeurer féparés de tous autres 
peuples , étant au milieu des peuples , ils n'ont 
pu jouir d'aucun avantage de la fociété hu- 
maine. 

De nos jours t dans nos guerres fi fou vent 
entreprifes pour quelques villes ou pour quel- 
ques villages, les Allemands & les Efpagnols, 
quand ils étaient les ennemis des Français, 
priaient, la Ste Vierge du fond de leur ccçur 
'de bien battre les Weîçhes & les Gavaches ; 
lefqueîs de leur côté fuppliaient la. Ste Vierge 
de détruire les Maranes & les Teutons. 

En Angleterre , la Rofe rouge refait le* 
plus ardentes prières à St George , pqur ob- 
tenir que tous les partifans de la Rofe blan- 
the fuffent jetés au fond de la mer. La Rofe 
blanche répondait par de pareilles fppj>Ufcaêions» 

(*) Coi&Itep Ûu cela If s prcviei fc &£•*& 
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On % fent combien Saint George devait être 
embarraffé ; & fi Henri VII n'était pas venu 
à fon fecours , George ne fe ferait jamais tiré - 
de là. 

ORDINATION. 

Jiun militaire , chargé par le roi de France 
de conférer Tordre de St. Louis à un autre 
militaire, n'avait pas en lui donnant la croix 9 
l'intention de le faire chevalier , le récipien- 
daire en ferait-il moins chevalier de St Louis? 
non fans doute. 

Pourquoi donc* plufieurs prêtres fe firent- 
ils réordonner après la mort du fameux La- 
jardin évêque du Mans ? Ce fingulier prélat 
qui avait établi Tordre des Coteaux {a) s'avifa % s 
à Tarticle de la. mort , d'une efpiéglerie peu 
commune. Il était connu pour un des plu» 
violens efprits forts du fiécle de Louis XIV ; 
& plufieurs de ceux auxquels ilavait conféré 
Torcfre de la prêtrife lui avaient publiquement 
reproché fes fentimens. II eft naturel qu'aux 
approches de la mort une ame fenfible & ti- 
morée rentre dans la religion qu'elle a reçue 
dans fes premières années. La bienféance feule 
exigeait que Tévêque édifiât en mourant fe» 
diocéfains que fa vie avait fcandatifés ; mats 
ï\ était fi piqué contre fon clergé , qu'il dé- 
clara qu'aucun ûV ceux qu'il avait ordonnés 
n'était prêtre en effet , que tous leurs aâe» 

(a) Citait «a «rire de gennpett. Les raogms iraient 
«lois fort k U qxhU ; l'éVé^a* 4* Muu était à lew Utt> 

M X 
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de prêtres étaient nuls , & qu'il n'avait jamais» 
eu l'intention de donner aucun facrement. 

C'était , ce me (emble , raifonner comme 
un ivrogne ; les prêtres manfaux pouvaient lui 
répondre : Ce n\"»ft pas votre intention qui eft 
néceffaire , c'eft là nôtre. Nous avions une 
envie bien déterminée d'être prêtres ; nous 
avons fait tout ce qu'il faut pour l'être; nous 
fômmes dans la bonne foi ; fi vous n'y avez 
pas été , il ne nous importe guère. La maxime 
eft , quidquid redpitur ad modum rccip'itntit 
rjtcipitur , & non pas ad' modum. dantis. Lors- 
que, notre marchand de vin nous a vendu une 
feuillette, nous la. buvons,, quand même il 
aurait l'intention fecrète de naus empêcher 
delà boire.; nous ferons prêtres malgré votre 
teftament. 

Ces raifons étaient fort tonnes,: cependant 
la plupart de ceux qui avaient été ordonnés par 
Tévêque Lavardin , ne. Te. crurent ppint prê- 
tres , & fé firent ordonner une féconde fois. 
Mafiaron ,. médiocre & célélire prédicateur r 
leur perfuadapar.fes.di (cours & par fon exemple 
de réitérer la cérémonie. Ce fut un grand 
fcandale au Mans, à Paris &. à Verfailles. II. 
fut bientôt oublié., comme tout s'oublie.. 

ORGUEIL. 



'ici'ROit dans une dé fés lettres dit fa- 
milièrement à fon ami : Mandez- moi à qui 
>ous voulez que je faffe donner les Gaules* 
Sans une autre il fe plaint d'être fatigué des. 
2fcfft£3 de. je ne, fais quels princes qui le re^ 



mercient d'avoir fait ériger leurs provinces etf 
royaumes, & il ajoute qu'il ne fait feulement 
pas où ces royaumes font fitués. - 

Il fe peut qpe Cicéron ; qui (Tailleurs avaiir 
fouvent vu le peuple romain, le peuple roi , 
lui applaudir & lui obéir , & qui était remercié 
par des rois qu'il ne connaiffait pas , ait eu 
quelques mouveraens d'orgueil & de vanité. 

Quoique ce fentiment ne foit point du 
tout convenable à un aufïî chétif animal que 
l'homme , cependant on pourrait le pardonner 
a un Cicéron , à un Céfar r à- un Sisipion : mais* 
que dans le fond d'une de. nos provinces à 
demi-barbares , un homme qui aura acheté une? 
petire charge, & fait imprimer des vers mé-* 
diocres, s'avife d'être orgueilleux r il y a là* 
de quoi rire long- temps. (*) 

ORIGINEL. (PÉCHÉ). 

SECTION PREMIÈRE. 



V-J'est ici le prétend» triomphe des focinientf 
au unitaires. Ils appellent ce fondement de la* 
religion chrétienne , ion péché originel. Ceft 
outrager dieu, difent-ils ; c'eit l'accufer de 
la barbarie la- plus abfurde que d'ofer dire qu'il' 
forma toutes les générations des hommes pour 
les tourmenter par desfupplices éternels , fous 
prétexte^que leur premier père mangea d'un 
fruit dans un jardin. Cette- (acrilége imputa* 
tioa efl d'autarjt plus inexcufàble chez leschré* 
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tiens, qu'il n'y a pas un feul mot touchant 
cette invention du péché originel ni dans le 
Pentateuque , ni dans les prophètes , ni dans 
les évangiles , foit apocryphes , (bit canoni- 
ques, ni dans aucun des écrivains qu'on appelle 
les premiers pères de VEglife. 

Il n'eft pas mêfne conté d^ns la Genèfe que 
dieu art condamné Adam à la mort pour avoir 
avalé une pomme. Il lui dit bien, tu mourras 
très- certainement le jour que tu en mangeras f 
mais cette même Genèfe fait vivre Adam neuf 
cents trente ans après ce déjeûner criminel. 
Les animaux , les plantes qui n'avaient point 
mangé de ce fruit, moururent dans le temps 
prefcrit par la nature. L'homme eft né pour 
inourrir , ainfi que tout le refle. 

Enfin , ha punition à 9 Adam n'entrait en au- 
cune manière dans la loi juive. Adam n'était 
pas plus juif que perfan ou chaldéen. Les pre- 
miers chapitres de la Genèfe ( en quelque temps 
qu'ils fiaient compofés ) furent regardés par 
tous les* favacs juifs comme une allégorie , & 
même comme une fable très-dangereufe , puif- 
qu'il fut défendu de la lire avant l'âge dfe 
vingt-cinq ans. 

En un, mot , les Juift ne connurent pas plus 
le péché originel que les cérémonies chinoifes ; 
& quoique les théologiens trouvent tout ce 
qu'ils veulent dans l'Ecriture ou totidem vcrtns , 
mi totidem littcris , on peut affurer qu'un théo- 
logien raifonnabte n'y trouvera jamais ce mys- 
tère furprenant. 

Avouons que St Auguftin accrédite le pre- 
mier cette étrange idée , digne de la tète chaude 
& romanefque d'un africain débauché & repeo- 



ORIGINEL. (PiC HÉ) I4£ 

tant , manichéen & chrétien \ indulgent & 

}>erfécuteur f qui pafla fa vie à fe contredire 
ui-même. 

Quelle horreur , s'écrient les unitaires ri- 
gides , que de calomnier l'auteur de la nature 
jufqu'à lui imputer des miracles pour damner 
à jamais des hommes qu'il fait naître pour fi 
peu de temps ! Ou il a créé les âmes de toute 
éternité , & dans ce fyftème étant infiniment 
plus anciennes que le péché à* Adam , elles 
n'ont aucun rapport avec lui. ; ou ces âmes 
font formées à chaque moment qu'un homme 
couche avec une femme , & en ce cas-, dieu 
eft continuellement à l'affût de rous les,rendez- 
vous de l'univers pour créer des efprits qu'il d 
rendra éternellement malheureux ; ou dieu ' 
eft lui-même l'ame de tous les hommes , & 
dans ce fyftème il. fe damne lui-même. Quelle 
eft la plus horrible & la plus folle de ces trois 
fuppofitions ? Il n'y en a pas une quatrième ; 
car l'opinion que dieu attend fix femaines pour 
créer une ame damnée dans un fœtus , revient 
à celle qui la fait créer au moment de la copu- 
lation : qu'importe fix femaines de plus ou, de 
moins ? 

J'ai rapporté le fentiment des unitaires , '& le? - 
hommes font parvenus à un tel point de fuperft* 
lion que j'ai tremblé en Je rapportant. (*) 

SECTION IL 

Xl te faut avouer , nous ne connaiffons point 
de père de TEglife jufqu'à St Attguflm & k 
St Jérôme , qui ait emeigné la doârine 4u 

( * y Cette fc tôt» marnât 4mm VÀàxù%m 4* Genève* 
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Jéché originel. St Clément d'Alexandrie , cet 
omme fi favant dans l'antiquité , loin de parler 
en un feul endroit de cette corruption qui a 
infe&é le genre-humain , & qui l'a rendu cou- 
pable en naiffant , dit en propres mots : (a) 
Quel mal peut faire un enfant qui ne vient que 
de naître ? comment a-t-il pu prévariquer? 
comment celui qui n'a encore rien fait a-t-il 
fu tomber fous la- malédiction d'Adam ? 

Et remarquez qu'il ne dit point ces paroles 
pour combattre l'opinion rigoureufe du péché 
originel , laquelle n'était point encore déve- 
loppée , mais feulement pour montrer que les 
paifions , qui peuvent corrompre tous les hom- 
mes , n'ont pu avoir encore aucune prife fur 
cet enfant innocent. Il ne dit point : cette 
créature d'un jour ne fera pas damnée fi elle 
meurt aujourd'hui: carperfonne n'avait encore 
fuppofé qu'elle ferait damnée. St Clément ne 
pouvait combattre un fyftèrae abfolument in- 
connu. 

Le grand Orrgènç eft encore plus pofitif que 
St Clément d'Alexandrie. Il avoue bien que 
Je péché eft entré dans le monde par Adam % 
dans fon explication de l'épître de St Paul 
aux Romains ; mais il tient que c'eft la penre 
au péché qui eft entrée , qu'il eft très- facile 
de commettre le mal , mais qu'il n'eft pas dit 
pour cela qu'on le commettra toujours 9 & 
gu'on fera coupable dès qu'on fera né. 
i Enfin, le péché originel , fous Origine , ne 
confiftait que dans le malheur de fe rendre 

(*J SaomatM, Ut. III, 

(emblable 



Semblable au premier homme en péchant comme 
4ur. • ' :'■•.• : j 

Le baptême estait néceffaire.;*: 'était lé fceaà 
-du chriftianifnie f il lavait tous les péchés ; 
mais perfonne n'avait dit encore q*f il lavât les 
péchés qu'on n'avait point commis. Perfonne 
n 'a (Tu r ait encore qu'un enfant fût damné Se 
brûlât dans des flammes éternelles pour être 
mort deux minutes' après fa n ai (Tance. Et une 
preuve fans réplique , c'eft qu'il fe palfa beau- 
coup de temps avant que la coutume* de baptifèr 
les enftins prévalût. Tertullien ne voulait point 
qu'on les baptisât. Or , leur refufer ce bain 
facré,. c'eût été- les livrer vifiblement à là 
damnation., fi on avait été perfuadé que }ç 
péché originel (dont ces pauvres innocens ne 
pouvaient être coupables) opérât leur répro- 
bation ^ & leur fît fouffrir des fupplices infinis 
pendant toute l'éternité ,. jk>ur. un fait dont 
il était impofiible qu'ils euflent la moindre con- 
jiaiffance. Les âmes de tous les bourreaux , 
fondues' enfemble , n'auraient pu rien imaginer 
qui approchât d'une horreur fi exécrable. En 
un mot, il eft de fait qu ! on ne bapçifait pas 
Jesenfans; donc il eft démontré qu'on était 
bien loin de les damner, - 

Il y a bien plus encore ; jESttS-cmtiSTn'a 
jamais dit : L'enfant non buptift fera damné, (b) 
Il était vemi.au contraire pour expier tous 



) 



( b ) Dans faint Jean , issus dit à Ricodèmc , ebap. 
ÎII, que le vent, l'ëfprit fouffle o2>il<veutj que pexfonne 
ne (kit où iL va , .qu'il faut renaîtie , qu'on ne peut 
entrer dans le royaume de DifcU. fi on ne renaît par l'eatt 
# pat refp/tt : mais U ne jw rie point des enfans. 

Tome 6 1 , Dià. Piilof Tmx X 'K 
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les péchés , pour racheter le genre - humain 
par foi) fang ; donc les petits enfans ne pou-r 
vaient être damnés. Lés enfans au berceau 
étaient à bien plus forte raifon privilégiés. 
Notre divin Sauveur ne baptifa jamais per- 
sonne. Paul circoncit fon difeipie Timothéc t 
j5c il h'eft point dit qu'il le baptisât. 

En un mot , dans les deux premiers fiècles, 
lé baptême des enfans ne fut point. en ufa&e; 
jlonc on ne croyait ppint que des enfans fuffent 
Victimes de la faute à! Adam. Au bout de 
quatre cents ans on crut leur falut fort en 
danger, & on fut fort incertain. 

Enfin , Pelage vint au cinquième fiècle; il 
traita Fopinion du péché originel de monf- 
îrueufe. Selon lui , ce dogme n'était fondé 
que fur une équivoque comme toutes les au- 
tres opinions. 

Dliu' avait dit à Adam dans le jardin : Le 
jour que vous mangere\ du fruit de V arbre de la 
jcience , vous mourre\. Or, il n'en mourut pas, 
& dieu lui pardonna. P.ourquoi donc n'aura ; t r 
il pas épargné fa race à la millième génération ? 
pourquoi livrerait-il à des tourmens infinis & 
éternels les petits enfans innocens d'un père 
qp'il avait reçu en grâce ? 

J*élage regardait dieu non- feulement cpmrae 
un maître abfolu , mais comme un père qui , 
JaifTanr. la liberté à fes enfans , les récompen- 
sait au-delà de leurs mérites , & les panifiait 
pu-deffous de leurs fautes. 

Lui & fes djfciples difaient ; Si tous le$ 
gommes naiffent les objets de la colère éter- 
nelle de celui qui leur donne la yie ; (i avant 
(le penfer ils font coupables ? ç'eft donc uq 
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crime affreux de les mettre au monde ; le 
mariage eft donc le plus horrible des forfaits. 
Le mariage en ce cas n'eft donc qu'une éma- 
nation du mauvais principe des manichéens ; 
ce n'eft plus adorer dieu , c eft adorer Iç 
diable. 

Pelage & les fiens débitaient cette do&rine 
en Afrique , où St Auguftin avait un crédit 
immenfe. Il avait été manichéen ; il était 
obligé de s'élever contre Pelage. Celui-ci ne 
put réiifter ni à Auguflin ni à Jérôme ; & en- 
fin , de queftioos en queftions la difpute alla 
fi loin qvC Auguftin donna fon arrêt, de dam- 
nation contretous les enfans nés & à naître 
dans l'univers , en ces propres termes : La fol 
catholique enfeigne que tous les hommes naijfent 
Ji coupables * que les enfans mêmes font cer- 
tainement damnés quand ils meurent fans avoir 
été régénérés en JESUS. 

Ceût été un bien trifte compliment à faire* 
h une reine de la Chine ou du Japon, ou de 
l'Inde , ou de la Scythie , ou de la Gothie ,. 
qui venait de perdre fon fils au berceau , que 
de lui dire : Madame , confolez-.yous , mon- 
feigneur le prince royal eft a&uellement entre 
les griffes des cinq cents diables , qui le tour- 
nent & le retournent dans une grande four- 
n aife pendant toute l'éternité , tandis que fon 
corps embaumé repofe auprès de votre palais* 

La reine épouvantée demande pourquoi ces 
diables ratifient ainû* fon cher fils le prince 
royal à jamais ? On lui répond que c'eft parce 
que fon arrière-grand-père mangea autrefois 
du fruit de la fcience dans un jardin. Juges 
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Mcrllia cum durit , firte pondère , habentia pondus : 

Et voici comme Bàyle raifonne contre lui, 
« Il n'y a rien de plus abfurde que de 
ii fuppofer un chaos qui a été honiogène pen- 
« dant toute une éternité , quoiqu'il eût les 
» qualités élémentaires , tant celles" qu'on 
» nomme aîtératrices , qui font la chaleur , 
» la froideur , l'humidité & la féchereffe , que 
i* celles qu'on nomme motrices , qui font la 
*t légèreté & la pefanteur : celle-là caufe du 
»> mouvement en-haut , celle-ci du'mouveraent 
ii en- bas. Une matière de cette nature ne 
» peut point être homogène , & doit contenir 
*> nécefiairement-toutes fortes d'hétérogénéités. 
» La chaleur & la froideur , l'humidité & la 
*> féchereffe , ne peuvent pas être enfemble 
» fans que leur aâion & leur réaftion ks 
i> tempère & les converti (Te en d'autres qualités 
» qui font, la forme des corps mixtes ; & 
ii comme ce tempérament fe peut faire félon 
t> les diverfités innombrables de combinai- 
7t fons , il a fallu que le chaos renfermât 
9» une multitude incroyable d'afpèces de 
tf compofés. Le feul moyen de le concevoir 
7) homogène ferait de dire que les qualités 
*> aîtératrices" des élémens fe Codifièrent aa 
»> même degré dans toutes les molécules de la 
>i matière,, de forte qu'il y avait par -tout 
i> précifément la même tiédeur , la même 
» jiioI!efie>, la même odeur, la même faveur, 
» &c... mais ce ferait ruiner d'une main ce 
9i que l'on bâtit de l'autre , ce ferait par une 
99 contradiction dans les termes appeler chaos 
n l'ouvrage le plus régulier , le plus merveii- 



1eux en fa fymétrie , le plus admirable et* 
tnatière de proportions qui fe puifle conce- 
voir. Je conviens que le go$t de l'homme 
s'accommode mieux d'un ouvrage diverfifié 
que d'un ouvrage uniforme ; mais, nos idées 
ne laiffent pas de nous apprendre que 
l'harmonie des qualités contraires \ confervée 
uniformément dans tout' l'univers , ferait 
une perfection auffi merveHleufe que le 
partage inégal qui a fuccédé au chaos. 
w Quelle fcienee , quelle puiflance ne de- 
manderait pas cette harmonie uniforme 
répandue dans toute la nature? IL ne fuffirait 
pas de faire entrer dans chaque mixte la 
même quantité de chacun des quatre ingrér- 
diens ; il faudrait y mettre des uns plus 9 
des autres moins. , félon que la force àes 
uns eft plus grande ou plus petite pour agir 
que pour réïifter ; car on fait que les phi- 
losophes partagent dans un degré différent 
J'acHon , & la réa&ion aux qualités élémen- 
taires. Tout bien compté il fe trouverait 
que la caufe qui méramorphofa le chaos 
l'aurait tiré , non pas d'un état de confufion 
& de guerre , comme on le fuppofe , mais 
d'un état de jufteffe , qui était la chofe du 
monde la plus accomplie , & qui par la 
réduction à l'équilibre des forces contraires 
le tenait dans un repos équivalent à la 
paix. 11 eft donc confiant que, fi lés-poëtef 
veulent fauver l'homogénéité dû chaos, ii 
faut qu'ils effacent tout qe qu'ils ajoutent 
concernant cette confufion bizarre N des fe- 
mences contraires , & ce mélange indigefte f 
& ce combat perpétuel des principes ennemis. 
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ce que doivent penfer le roi, la reine , tour, 
le confeil & toutes les belles dames. 

Cet arrêt ayant paru un peu dur à quelques 
théologiens, (car il y a de bonnes âmes par- 
tout) il fut mirigé par un Pierre Chryfologue t 
ou Pierre parlant d'or f lequel imagina un fau- 
bourg d'enfer nommé les limbes , pour placer 
tous les petits garçons & toutes les petites 
filles qui feraient morts fans baptême. C'eft un 
lieu où ces innQcens végètent fans rien 'fen tir , 
le féjour de l'apathie ; & c'eft ce qu'on appelle 
le paradis des/ots. Vous trouvez encore cette 
expreflion dans Milton : The paradife offools. 
Il le place vers la lune. Cela eft tout-à-fait 
digne d'un poème épique. 

Explication du péché originel, 

L4 difficulté pour les limbes efl demeurée U 
même que pour l ? enfer. Pourquoi ces pauvres 
petits font-ils' dans les limbes ? qu'avaient-ils 
fait ? comment leur ame , qu'ils ne poifédaient 
que d'un jour, était-elle coupable d'une gour- 
jnandife de fix mille ans ? 

St Augufiin , qui les damne , dit pour rai- 
fon que les âmes de tous les hommes étant 
dans celle d' Adam , il efl probable qu'elles 
furent toutes complices. Mais comme l'Eglife 
décida depuis que 4es âmes ne font faites que 
quand le corps eft commencé , ce fyftème 
tomba malgré le nom de fon auteur. 

D'autres, dirent que le péché originel s'était 
trànfmis d'ame en ame par voie d'émana- 
tk)&, Çc qu'une ame yçnue d'yae autre arny^ç 
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dans ce monde avec toute la corruption de 
l'a me- mère. Cette opinion fut condamnée. 

Après que les théologiens y eurent jeté leor 
bonnet, les philofophes s'effayèrent. Leibnit{ , 
en jouant avec fes monades , s'amufa à raf- 
fembler dans Adam toutes les monades hu- 
maines avec leurs petits corps de monades. 
C'était moitié plus que St Auguftin. Mais cette 
idée , digne de Cyrano de Bergerac , n'a pas 
fiit fortune en philofophie. 

Mallebranche explique lachofe par l'influence 
de l'imagination des mères. Eve eut la cervelle 
fi furieufeirient ébranlée, de l'envie de manger 
du fruit , que fes enfans eurent la même envie , 
à peu près comme cette femme qui y ayant 
vu . rouer un homme , accoucha d'un enfant 
roué. 

Nicole, réduit la chofe à uhe certaine inclina- 
tion , une certaine pente à la concupifience que 
nous avons- reçue de nos mères. Cette inclina- 
tion n'eft pas un a3e ; elle le deviendra un 
jour. Fort bien , courage , Nicole : mais en 
attendant , pourquoi me damner ? Nicole ne 
touché point du tout à la difficulté ; elle con- 
fiée à favoir comment nos âmes d'aujourd'hui y 
qui font formées depuis peu , peuvent répoa- 
dre de la faute d'un autre ame qui vivait il 
y a fi long-temps. . 

Mes maîtres, que fadlait-il dire fur cette 
matière ? rien. Auffi je ne donne point mon 
explication , je ne v dis mot. 
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ne femblaît pas deflipé à feire écs vers *ar-i 
tares. Le pays des Tomifes t eu il fut .relégué y 
était .une partie de la Méfie , province romaine t 
entre le mont Hémns &'JeDa(iuhe,:JJ eft fitué 
au, quarante- quatrième degré & demi , comme 
les plus beaux clknàtçtfe la France, mailles 
montagnes qui font au fud , & les vents du. 
nord & de l'eft qui foufflent du PbnNEuxin , le 
froid , & l'humidité des forêts & du Danube , 
rendaient cette contrée infupportable à un 
homme né en Italie r.auffi Ovide n'y vécut-il 
pas longtemps ; il y mourut à l'âge de Soixante 
années, flfe plaint -daai fes*élégies4itciimaty 
& non des habitans : 

- 7 
Quos ego , cum locajimvefirapewfiu 9 amo. 

Ces peuples le couronnèrent de- laurier , & luf 
donnèrent des privilèges qui ne l'empêchèrent, 
pas de regretter Rome. C'était .un grand exem- 
ple de Tefclavage des Romains, & de l'extinc- 
tion de toutes les lois , qu'un homme né" dans 
une famille équeftre , comme Qctwe , exilât 
un homme d'une famille équeftre^ & qu'ua 
citoyen de Rome envoyât <Tun mot un autre 
citoyen chez les Scythes» Avant ce temps il 
fallait un plébifeite , une loi 4e la nation , 
pour priver un romain de fa patrie. Cicéron f 
exilé par une cabale, l'avait été du moins avec 
les formes des lois. 

; Le crime d'Oyide était incbnteftablemenf 
d'avoir vu quelque choie de honteux dans la 
famille à 9 03ave : • r 

Cur alhiuti vidi p cur noxia lumiaa ficj £ 

v 



f tes* doôfcs n'ont pas décidé s'il avait vt*> 
'Augufle avec un jeunje garçon plus joli que ce 
Mannius dont Augufle dit qu'il n'avait point 
. youlu , >parce qu'il était trè(p i^id ; où s'il avai£ 
vu quelque écuyer entre les. bras de l'itnpé-* 
ratrice £me > que cet Augufle avait époufée 
greffe tfHin autre; ou s'il avait vu cet empe-i 
reur Augufle occupé, avec fa 611e ou fa perite- 
âtle , ou enfin s'il avait vu cet empereur Au%ufl& 
fefant quelque ebofe dç pis , tvrva tuentibur 
kirâis. il eft de la plus grande probabilité' 
qu'Ovide,, furprit Apgufle dans un incefte. Ua» 
auteur .pcefque contemporain nommé Minutianus" 
Ap.uleius r dit : Pulfum qaoqpc in .exiîium quod? 
Augufli mcAflum- v^iij}ct> 

lOSaxe JAugufte prit le prétexte du .livre? 
innocent* de VAn d'aimer, livre ,très«décem-. 
jpent écrit, & dans lequel il n'y a pas un mot 
obfcène, pour envoyer un chevalier romain* 
fur la mer Noire. Le prétexte était ridicule. 
Comment Augufle , dont nous avons encore- 
dès vers remplis d'ordures f pouvait- il férieu- 
femenr exiler Ovide à Tomes , pour avoir 
donné à fes amis plufieurs années auparavant 
des copies de Y Art d'aimer? Comment avait- 
il le front de reprocher à Ovide un ouvra- 
ge écrit avec quelque modeftie ; dans le 
temps qu'il approuvait les vers où Horace pro- 
digue tous les termes de la plus infâme prof- 
titution , & \efutuo , & le mentulaU le cunnus ? 
ILy propofe indifféremment eu une fille lafeive r 
ou un beau .garçon qui renoue fa longue che- 
velure, ou une fervante , ou un laquais : tout? 
lui eft égal. Il <ne lui manque que la beftia- 
lité. Il y .a .certainement de l'impudence à* 
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trafticn foit une qualité effentielle à la tnarièrc* 
Si Ovide avait pu deviner le livre des Principes 
mathématique* ,de Newton , il vous dirait : 
JLa matière n'était ni pqfante ni*n mouvement 
dans mon chaos y il a fallu que DIEU lui im- 
primât ces deux qualités : mon chacy ne renfer- 
mait pas la force que vous lui fuppofe\ : nec 
quidquam nifi pondus iners , ce n'était qu'une 
mafle impuitlantfe ; pondus ne hgnifie point ici 
poids , il veut dire majfe. 

Rien ne pouvait pefer avant que ©ieu eût 
imprimé à la matière le principe delà gra\i- 
tation. De *quel droit un corps tendrait-il vers 
le centre d'un autre , ferait-il N attiré par un 

-autre, poufferait- il un autre, fi fgrtifan fu- 
prême ne lui avait communiqué cette vertu 
•inexplicable ? Ainfi Ovide fe trouverait non- 
feulement un bon philofopfre, mais encore un 
j>aflable théologien. 

Vous dites : « Un théologien fcolaflique 
s> avouerait (ans peine que , fi les quatre élé- 
$> mens avaient exifié indépendamment de dieu 
» avec toutes les facultés qu'ils ont aujourd'hui, 
» ils auraient formé d'eux-mêmes cette ma- 
j> chine du monde , & l'entretiendraient dans 
» l'état où nous la voyons. On doit donc 
» reconnaître deux grands défauts dans la 
j> dodrine du chaos : l'un & le principal eft 
» qu'elle ôte à dieu la création de la matière 
v & la produ&ion des qualités propres au 

» feu , à l'air , à la terre & à la mer ; l'autre t 
» qu'après lui avoir ôté cela, elle le fait venir 
i> fans néceffité fur le théâtre du monde pour 
4> diftribuer les places aux quatre élémens» 
4) Nos nouyeaux philofqphes, qui ont rejeté 

t» le> 
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Méotîdes , que de faire fes Trifles de Ponto, 
II eût appris le perfan aufli aifément que le 
gète rX Jk aurait pu- du moins oublier le maître 
de Rome chez le maître d'Fxbatane. Quelque 
efprit dur dira qu'il y avait encore un parti' 
à prendre ; c'était d'aller fecrérement à Rome ,• 
s'adreffer à v quelques parens de Brutus & de 
Caffius , & de faire une douzième confpiratiori 
contre Oâave ; mais cela n'était pas dans le 
£OÛt élégiaque. 

Chdfe étrange que les louanges ! Il eft bien 
clair qu'Ovft/e fouhaitait de tout fon cœur que 
quelque Brutus délivrât Rome de (on Augufle 9 
& il lui fouhaite en vers l'immortalité. 

Je ne reproche à Ovide que fes Trifles. Bayh 
lui fait fon procès fur fa philofophie du chaos > 
fi bien expofée dans le commencement des 
Met amorphe fes, 

AnU mare & terras, & quoi tégit omnia cctlum , 
Unus erat toto nature^ yultus in erhe. 

Bayie traduit ainfi ces premiers vers : Avant 
qu'il y eût un ciel*, une terre & une ntér , la 
nature était un tout homogène. Il y z dans 
Ovide : La face de la nature était la même 
dans tout l'univers. Cela ne veut pas dire que 
tout fût homogène , mais que ce tout hété- 
rogène, cet aflemblage de .chofes différentes, 
paraiffait le même ; unus vultus. 

Bayle crin' que tout le chaos. Ovide , qui 
n'eft dans fes vers que le chantre de l'ancienne 
philofophie , dit que les chofes molles & dures , 
les légères ^& les pefantes , étaient mêlée» 
enfemble : 
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» la matière avait été telle avant la généra- 
» tion du monde qu'Ovide Ta prétendu , elle 

#> aurait été capable de fe tirer du chaos par fes 
v propres forces , & de fe donner la forme 
*> de monde fans l'affiftance de dieu. Ils doi- 
» vent donc accufer Ovide d'avoir commis 
» deux bévues : l'une eft d'avoir fuppofé que 
9» la matière avait eu , fans l'aide de la divi- 
>> nité , les femences de tous les mixtes , la 
» chaleur , le mouvement , &c. l'autre efl de 
» dire que , fans Taffiftançe de dieu , elle ne 

. » fe ferait point tirée de l'état de confufion. 
» C'eft donner trop & trop peu à l'un & à 
». l'autre ; c'eft fe pader de fecours au plus 

~ » grand befoin , & le demander lorfqu'il n'eft 
v pas néccflaire. »> 

Ovide pourra vous répondre encore : Vous 
fuppofez à tort que mes élémens avaient toutes 
les qualités quMs ont aujourd'hui ; ils n'en 
ayaient aucune ; le fujet exiftait nu , informe, 
impuiifant ; & quand j'ai dit que le chaud était 
mêlé dans mon chaos avec le froid , le fec 
avec l'humide , je n*ai pu employer que ces 
exprelfions , qui fignifient qti'il n'y avait ni 
froid ni chaud , ni fec ni humide» Ce font des 
qualités que imbu a mifesdans nos fenfations, 

• & qui ne font point dans la matière. Je n'ai 
point fait les bévues dont vous m 'accu fez. Ce 
font vos carttfiens r & vos gaifendiftes qui 
font des bévues avec leurs arômes & leurs 
parties cubiques ; & leurs imaginations ne font 
pas plus vraies que mes métamorphofes. J'aime 

. mieux Bnphné changée en laurier, & Narctfe 

. en fleur , que de la matière fubrile changée 
tn fokils , & de. lai matière rameufe devenue 
terre & eaiu 
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i> leux en fa fymétrie , le plus admirable en, 
)» matière de proportions qui fe puiffe conce- 
ii voir. Je conviens que le go£t de l'homme 
;i s'accommode mieux d'un ouvrage diverfifié 
» que d'un ouvrage uniforme; mais. nos idées 
n ne lailîent pas de nous apprendre que 
» l'harmonie des qualités contraires, confervée 
» uniformément dans tout* l'univers , ferait 
;> une perfe&Lon auffi merveiileufe que le 
v partage inégal qui a fuccédé au chaos. 

» Quelle fcienee , quelle puifl'ance ne de- 
» manderait pas cette harmonie uniforme 
» répandue dans toute la nature? IL ne fuffirait 
» pas de faire entrer dans chaque mixte la 
» même quantité de chacun des quatre ingrér- 
» diens ; il faudrait y mettre des uns plus t 
» des autres moins., félon que la force àe& 
» uns eft plus grande ou plus petite pour agir 
» que pour réïifter; car on fait que les phi- 
» lofophes partagent dans un degré différent 
» J'acHon , & la réadion aux qualités élémen-- 
» taires. Tout bien compté il Ce trouverait 
» que la caufe qui méramorphofa le chaos 
» l'aurait tiré , non pas d'un état de confufioa 
»» & de guerre , comme on le fuppofe , mais 
** d'un ' état de jufteffe , qui était la chofe du 
» monde la plus accomplie , & qui par la 
» réduttion à l'équilibre d<es forces contraires 
» le tenait dans un repos équivalent à la 
» paix. 11 eft donc confiant que, fi lés-poëtef 
» veulent fauver -l'homogénéité dû chaos, il 
» faut qu'ils effacent tout ce qu'ils ajoutent 
?t concernant cette çonfufion bizarre^des fe- 
»» menées contraires ,& ce mélange indigefte 9 
& &ce combat perpétuel des principes ennemis. 
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autres catholiques, apoftoliques , romains & 
bohémiens 5 nous ne foyons tenus de pafîer 
au 51 de l'épée tous les ruffes que nous ren- 
contrerons défarmés;, d'écrafer leurs enfans 
fur la pierre , d'éventrsr lepfs femmes encein- 
tes , & dé tirer de leur matrice déchirée & 
fanglante leurs fœtus à demi-formés. Les Rnffes 
font de la teligioo grecque fcW fmatique- ; ils 
ne portent point leur argent à Rome - 9 donc 
nous devons les exterminer , puifqu'il eft dé- 
montré que les Jérofolyînites devaient exter- 
miner les Samaritains. C'eft ainfi que nous 
traitâmes les Huffites qui voulaient auffi garder 
leur argent. Ainfi à péri ou dû périr» ainfi a 
été éventrée ou dû être éyentrée toute femme 
ou fille fchifmatique. 

Je pris la liberté de difputer contre lui ; il 
fe fâcha ; la difpure fe prolongea.; il fallut' 
fouper chez lui ; il m'emgoifonnaf.raais je n'en 
mourus pas. 

P. 

PAPISME. 

Le papifi* if le tréforicr. 

* B PAPISTE. 

JVXoNSEiGNEUR a dan s U principauté des 
luthériens , des calvinifies 9 des quakers , des 
anabaptistes & même des juifc :, & vous roifr 
«Iriez envwe qu'il suiait de* wattaire».. 
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U TRESORIER. 

Si ces unitaires vous apportent de l'induflrie 
& de l'argent , quel mal nous feront- ils ? vous* 
n'en ferez que mieux payé de vos gages» 

L E P a P i s ? E. 

J'avoue que la feufttaûion de mes gages- 
.me ferait plus douloureufe. que l'admiflion de- 
ttes raeflieprs ; mais enfin ils . ne croient pas» 
<JUe JESUS-CHRIST foit fils de dieu. 

LE TRESORIER'. 

Que vous importe , pourvu qu'il vous foitf 
permis de le croire f & que vous foyez bien 
.nourri , bien vêtu ,,bîen logé ? Les Juifs font 
'bien loin de croire qu'il foit fils de dieu , & 
cependant vous êtes fort aife de trouver ici 
des juifs fur qui vous placez votre argent à 
fix pour cent. St Paul' lui-même n'a jamais 

{>arlé de la divinité de jesus-christ ; ii 
'appelle franchement un homme : la mort , dit- 
il, eft entrée' dans le monde par le péché d'un 
<feul homme. . . . fe don de dieu s'eft répandu 
parla grâce d'un feul homme qui eft jesus. (*) 
Et ailleurs : Vous êtes à jesus & je&us eft à 
dieu. , . . Tous vos. premiers pères de l'Rglife 
-ont penfé comme St Paul : il eft évident que 
pendant trois cents ans , 'jesus s'eft contenté 
de fon humanité ; figurez-vous* que vous êtes 
Jtn chrétien des trois premiers fiècles. 

LE PAPISTE. 

Mais , nronfieur , ils ne croient point à 
^éternité des peines. 

{ *l Kpfi. id JUu* chup, V» t, w-i j i fc jof^K'à U fit; 
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Ni moi non pkis : foyez darriné à jamais fi 
vous voulez ; pour moi je ne compte point 
du tout l'être. 

t E P A PISTE. 

Ah ! monfieur , il eft bien dur de ne pou- 
voir damner à fon plaifir tous les Hérétique* 
de ce monde ! mais la. rage qu'orrtles unitaires 
de rendre un jour les âmes heur eu Ces n'eft pas 
ma feule peine. Voos favea que ces monftres- 
là ne croient pas plus à la réfurreftion des 
corps que les .faducéens; ils difenf que nous 
fommes tous anthropophages, que lés parti- 
cules qui conipofaienr Votre grand-père & 
Votre bifaïeuî , ayant été néceÏÏairement dif- 
perfées dans rathmofphère , font devenues 
carottes & afperges , & qu'il eft impoflible que 
vous n'ayez mangé quelques petits morceaux 
de vos ancêtres. 

LE TRESORIER, 

Soit : mes petits enfans en feront autant dé 
moi , ce ne fera qu'un rendu ; il en arrivera 
autant aux papiftes. Ce n'eft pas une raifon 
pour qu'on vous chatte des états de monfei- 
gneur , ce n'eft pas une rajfon non plus pour 
qu'il en chafTe les unitaires. ReiTufcitez comme 
vous pourrez ; il m'importe fort peu que les 
unitaires refîufciten* ou non , pourvu qu'ils 
'nous foient utiles pendant kitf vie. 

XB ?4PI5T.Er 

Et que direz - vous ,. manfieitr. , du pécW 
originel qu'ils nient effrontément? N'êtes- voui 
pas- tout fcandalifé quand ils aflurent <jue le 
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Pcnrateuque n'en dit pas un mot; que l'évêque 
d'Hippone , St Augufiin , eft le premier qui 
ait enfeigné pofifivement ce dogme , quoiqu'il 
(oit évidemment indiqué par St Paul, 

LE TRESORIER. 

Ma foi fi le Pentateuque n'en a point parlé p 
ce n'eft pas ma faute ; pourquoi n'ajoûtrez-vous 
pas un petit mot du péché originel dans l'ancien 
Teftament, comme vous y avez, dit- on, ajouté 
tant d'autres chofes? Je n'entends rien à ces 
fubtilités. Mon métier eft de vous payer régu- 
lièrement vos gages quand j'ai de l'argent.. r . 

P A R A D I S. 



MT aradis : il n'y a guère de mot dont H 
lignification fe foit plus écartée de fon étymo- 
logie. On fait aflez qu'originairement il ligni- 
fiait un lieu planté d'arbres fruitiers ; enfuite 
on donna ce nom à des jardins plantés d'ar- 
bres d'ombrage. Tels furent dans l'antiquité 
les jardins de Saana vers Eden dans l'Arabie 
heureufe-, connus fi long - temp$ avant que 
les hordes des Hébreu* eutient envahi une 
partie de la Palefline. 

Ce mot paradis n'efl célèbre chez les Juife 
que dans la Genèfe Quelques auteurs juifs, 
canoniques parlent de jardins; mais aucun n'a 
jamais ' dit un mot du jardin nommé paradis 
terrejire, Comment s'eft-il pu faire qu'aucun 
écrivain juif, aucun prophète juif, aucurF* 
cantique juif n'ait cité ce çaradis terreflre' 
dont nous parlons tous les jours? cela eft 
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prefque incompréhenfible. C'eft ce qui a fait 
croire à plufieixs (avans audacieux que la 
Genèfe n'avait été* écrite que très-tard. 

Jamais les Juifs ne prirent ce verger , cette 
plantation d'arbres, ce jacdin, (bit d'herbes, 
foit de fleurs 4 pour le ciel. 

St Luc eft le premier qui fafle entendre le 
ciel par ce tnot paradis , quand JESUS- christ 
dit au bon larron : {a) Tu feras aujourd'hui 
avec moi dans le paradis. 

Les anciens donnèrent le nom de ciel aux 
nuées: ce nom n'était pas convenable, attendu 
que les nuées touchent à la terre par les va- 
peurs dont elles font formées , & que le ciel 
eft un mot vague qui fignifie Tefpace immenfe 
dans lequel font tant de- foleils , de planètes 
& de comètes ; ce qui ne reffemble nullement à 
un verger. 

Se Thomas 'dit qu'il y a trois paradis : le 
terreftre, le célefte & le fpirituel. Je n'entends 
pas trop la diffiérence«qu'il met entre le fpiri- 
tuel & le célefte. Le verger fpirituel eft , félon 
lui, la vifion béatifique. Mais c'eft précisément j 
ce qui conftitue le paradis célefte , c'eft la I 
jouifiance de dieu même. (5) Je ne prends pas 
la liberté de difputer contre l'ange de l'école. 
Je dis feulement : Heureux qui peut toujours | 
être dans un de ces trois paradis ! 

Quelques favans curieux ont cru» que le jar- 
din des Hefpérides , gardé par un dragon, 
était une imitation du jardin d'Eden gardé par 
|m bœuf ailé , ou par un chérubin. D'autres 

(a) Luc, chip. XXIII , ▼. 43. 
ib) I. paitk, ^oc&kw Cil. 

favans 
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lE TRESORIER. 

Si ces unitaires vous apportent de l'induftrie 
& de l'argent , quel mal nops feront* ils ? vous» 
n'en ferez que mieux payé de vos gages» 

I* E P A P I S ? E. 

J'avoue que la feuftraûion de mes gages- 
iiue ferait plus douloureufe, que l'admiflion de' 
4&es mefiieprs ; mai* enfin ils ne croient pas» 
<jue ïkSvs-CHRkST foit fils de pieu. 

LE TRESORIER'. 

Çue vous importe , pourvu qu'il vous foitf 
permis de le croire 9 & que vous foyez bietv 
.nourri , bien vêtu , bien logé ? Les Juifs font 
'bien loin de croire qu'il foit fils de dieu , & 
cependant vous êtes fort aife de trouver ici 
des juifs fur qui vous placez votre argent à 
fix pour cent. St Paul' lui-même n'a jamais 

Ïtarlé de la divinité Je jesus-ghrist ; ii 
'appelle franchement un homme ; la mort, dit* 
il, eft entrée' dans le monde par le péché d'un 
<feul fomme. . , . te don de dieu s'eft répandu 
par la. grâce d'un feul homme qui eft jesus. (*) 
Et ailleurs : Vous .êtes à jesus & je&us eft à 
jpieu. , . . Tous vos. premiers pères de l'Eglife 
-ont penfé comme St Paul : il eft évident que 
pendant trois cents ans , 7esus s'eft contenté 
de fon humanité ; fiçurez-vous- que vous êtes 
jin jchrétien des trois premiers ûècles. 

LE PAPISTE. 

r Mais , monfieur , 41s ne croient point à 
^éternité des peines. 

i *l Kp& U &m* chip* V, t, ia-x j , fc jrfyft k lui; 
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PARLEMENT J> E FRANCE, 

Depuis Philippe le Beljufquq. Charles VIL 

Jlarzkmext vient fans doute de parler; & 
Ton prétend que parler venait du mot celte 
paler^ dont les Cantabres & autres Efpagnols 
firent palabra. D'autres affurent que c'eft de 
parabola 9 & que de parabole on fit parlement. 
G'eft-là fans doute une érudition fort utile. 

Il y a du moins je ne fais quelle apparence 
de doôrine plus férieufe dans ceux qui vous 
difent que nous n'avons pu encore découvrir 
de monumens oti fe trouvé le mot barbare 
parlàmentum , que vers le temps des premières 
eroifades. . * 

' On peut répondre : Le terme parlamentum 
était en ufage alors pour fignifier les affemblées 
de la nation ; donc il était en ufage très- long- 
temps auparavant. On n'inventa jamais un 
terme nouveau pour les chofes ordinaires. 

Philippe III 9 dans la charte de cet établif- 
fement à Paris , parle d'anciens par!eméhs. 
Kous avons des. féances de parlement judi- 
ciaire depuis 1154; & une preuve qu'on s'était 
fervi fouvent du mot général parlement , ea 
défignant les affemblées de la nation , c'eA 
que nous donnâmes ce nom à ces affemblées, 
dès que nous avons écrit en langue françaife: 
& les Anglais , qui prirent toutes nos cou- 
tumes , appelèrent parlement leurs affemblées 
jles pairs. 

£e mot , fource de tant d'équivoques , fut 
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affeflé à plufieurs autres corps , aux officiers 
municipaux des villes , à des moines , à des 
écoles ; autre preuve d'un antique ufage. 

On ne répétera pas ici comment le roi Phi- 
lippe le bel , qui détruifit & forma tant de 
chofes , forma une chambre de parlement â 
Paris , pour juger dans cette capitale les grands 
procès portés auparavant par-tout ou fe trou- 
vait la cour ; comment cette chambre qui ne 
fiégeâit que deux fois Tannée fut falariée par 
le roi à cinq fous par jour pour chaque con- 
seiller juge. Cette chambre était néceffairement 
compofée de membres amovibles, puifque tous 
avaient d'autres emplois : de forte que qui 
était juge à Paris, à la touffaint ', allait com- 
mander les troupes , à la pentecôte. 

Nous ne redirons point comment cette cham- 
bre ne jugea de long-temps aucun procès cri- 
minel ; comment les clercs ou gradués , en- 
quêteurs établis pour rapporter les procès aux 
feigneurs confeillers juges , & non pour donner 
leurs voix , furent bientôt mis à la place de 
ces juges d'épée qui rarement favaient lire & 
écrire. < 

On (ait par quelle fatalité étonnante & fu- 
nefte le^premier procès criminel que jugèrent 
ces nouveaux confeillers gradués , fut celui de 
Charles VU leur roi alors dauphin de France 9 
ou J ils déclarèrent , fans le nommer , déchu de 
ion droit à la couronne ; & comment , quel- 
ques jours après , ces mêmes juges , fubjugués 
par le parti anglais dominant, condamnèrent 
le dauphin , le defcendant de St Louis, au 
banniflement perpétuel le*3 janvier i4">o; ar- 
rêt aufli incompétent qu'infâme , monument 

P a 
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éternel de l'opprobre & de la défolatïon où 
la France était plongée , & que le préfident 
Hénauît a tâché en vain de pallier dans fon 
abrégé aufli r eftimable qu'utile. Mais tout fort 
de fa fphère dans les temps de trouble. La 
clémence du roi Chattes^ VI , l'afiafimat du duc 
de Bourgogne commis par les amis du dau- 
phin , le mité folennel de Troyes , la défection 
de tout Paris & des trois quarts de la France , 
les grandes qualités , les victoires , la gloire , 
Tefprit , le bonheur de Henri V 9 folennelle- 
ment déclaré roi de France ; tout femblait 
excufer le parlement. . 

. Après la mort de Charles VI en 1412 , & 
dix jours après fes obsèques , tous les raero-r 
bres du parlement de Paris jurèrent fur un 
miffel , dans la grand'chambre , obéiffance & 
fidélité au jeune roi d'Angleterre Henri VI 
fils de Henri V ; & ce tribunal fit mourir une 
bourgeoife de Paris qui avait eu le courage 
d'ameuter plufieurs citoyens pour recevoir leur 
roi légirime dan? r .\ capitale. Cette refpecrable 
bourgeoife fur exécutée avec tous les ciroyens 
ridelles que le parlement put faifir. Charles. 
VII érigea un autre parlementa Po ; tiers ; il 
fut peu nombreux , peu puiiïant > & point 
payé. 

Quelques membres du paiement de Paris, 
dégoûtés des Anglais , s'y réfugièrent. Et enfin , 
quand Charles eut repris Pa-is . & donné une 
amniflie générale , les deux parlemens furent 
réunis. 
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Parlement. L'étendue de fes droits. 

Machiavel , dans fes remarques politiques 
ïur Tite-Live 3 dit que les parlemens font la 
force du roi de France. Il avait très- grande 
raifon en un fens. Machiavel italien voyait le 
pape comme le plus dangereux monarque de 
la chrétienté. Tous les rois lui fefaient la cour ; 
tous voulaient l'engager dans leurs querelles ; 
& quand il exigeait trop, quand un roi de 
France n'ofait le refufer en face, ce roi avait 
fon parlement tout prêt qui déclarait les pré-» 
tentions du pape contraires aux lois du royaume, 
tortionnaires , abulives , abfurdes. Le roi s'ex>- 
cufait auprès du, pape en difant qu'il ne pouvait 
venir à bout de fon parlement. 

C'était bien pis encore quand le roi & le 
pape fe querellaient. Alors les arrêts triom- 
phaient de toutes les bulles ,.& la tiare était 
renverfée par la main de ju/tice. Mais ce corps 
ne fit jamais la force des rois quand ils eu- 
rent befpin d'argent. Comme c'eft avec ce feul 
refïbrt qu'on e(t sur d'eue toujours le maître, 
les rois en voulaient toujours nvoir ; il en 
fallut demander d'abord aux états-généraux» 
La cour du parlement de Paris , iédentaire 
& instituée pour rendre la juftiee , ne fe mêla 
jamais de finance jufqu'à François I* La fa- 
meufe réponfe du premier préfulent Jean de 
la Vaquerie an duc d'Orleaus (depuis Loais 
XII) en eft une preuve aifez fone : Le par* 
lement eji rour rendre jujhce au peuple y les 
finances , la guerre , le gouvernement du roi nç 
font point de fon rejfbrt, 

p 3 
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On ne peut pardonner au préfident HênauU 
de Savoir pas rapporté ce trait qui fer vit 
long- temps de bafe au droit public en France , 
fuppofé que ce pays connût un droit public. 

Parlement» Droit d'enregifircr* 

Enregistrement , mémorial , journal , 
livre de raifon. Cet ufage- fut de tout temps , 
obfervé chez les nations policées , & fort 
négligé par les Barbares qui vinrent fondre 
fur l'empire romain. Le clergé de Rome fut 
plus attentif, il enregiflra tout, & toujours 
à fon avantage. Les Vifigoths , les Vandales*, 
les Bourguignons , les Francs , & tous les 
autres fauvages n'avaient pas feulement de 
regiftres pour les mariages , les naiffances & 
les morts. Les empereurs firent , à la vérité y 
écrire leurs traités & leurs ordonnances ; 
elles étaient confervées tantôt dcfns un châ- 
teau , tantôt dans un autre ; & quand ce châ- 
teau était pris par quelque brigand , le regiflre 
était perdu. Il n'y a guère eu que les anciens 
a&es dépofés à la tour de Londres qui aient 
fubfiflé. On n'en retrouva ailleurs que chez les 
moines t qui fuppléèrent fouvent par leur in- 
duftrie à la difette des monumens publics. 

Quelle foi peut- on avoir à ces anciens mo- 
numens après l'aventure des (au (Tes décrétâtes 
qui ont été refpeclées pendant cinq cents aqs , 
autant & plus que l'Evangile ; après tant de 
faux martyro'oges, de fauffes légendes & de 
faux aftes ? Notre Europe fut trop long-temps 
compofée d'une multitude de brigands qui pil- 
laient tout ; d'un petit nombre de faufôim 
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qui trompèrent ces brigands ignorans , & d'une 
populace auffi abrutie qu'indigente , courbée 
vers la terre toute Tannée pour nourrir tous 
ces gens-là. 

On tient que Philippe- A ugufte perdit fon 
chartrier , fes titres ; on ne fait pas trop à 
quelle occafion , ni comment , ni pourquoi il 
fefait tranfporrer aux injures de l'air des par- 
chemins qu'il devait foigneufement enfermer 
fous la clef. 

On croit qu'Etienne Boiteau , prévôt de Paris 
du temps de St Louis , fut le premier qui 
tint un journal , & qu'il fut imité par Jean de 
Mont lue greffier du parlement de Paris en 13 13, 
& non en 1156 ; faute de pure inadvertance 
dans le grand dictionnaire , au mot Enregif- 
t rente ni. 

Peu à peu les rois s'accoutumèrent à faire 
enregiftrer au parlement plufieurs de leurs or- 
donnances , & fur-tout les lois que le parle- 
ment était obligé de maintenir. 

C'eft une opinion commune que la premier* 
ordonnance enregiflrée eft celle de Pkilipp: 
de Valois fur fes droits de régale en 133* 
au mois de feptembre , laquelle pourtant.ne fut 
enregiflrée qu'en 1334. Aucun édit fur les 
iinances ne fut enregiflré en cette cour , ni 
par ce roi , ni par fes fucceffeurs jufqu'à Fran- 
çois I, 

Charles V tint un lit de jùfiice en 1.374» 
pour faire enregiftrer la loi qui fixe la majorité 
des rois à quatorze ans. 

• Une obfervation fort fingulière efl qoe Térec* 
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tion de prefque tous les parleroens du royaume 
ne fut point préfentée au parlement de Paris 
pour y £rre enregiftrée & vérifiée. 

Les traités de paix y furent quelquefois 
enregistrés. Plus fouvènt on s'en rtiipenfa. Rieft 
n'a éré (table & permanent, nen n'a éré uni- 
forme L'on n'enregiury^oînt le Traité d'Urrecht 
qui termina 'la funefte guerre de la 'fucteinôti 
d'Kfpague. On enregiftra les édirs qui établi- 
rent & qui fupprimèrent les mouleurs de bois, 
les eiïaveurs de beurre, & les mefureurs de 
charbon. 

\ 
Remontrances dès parlement, 
. '1 

Toute compagnie', tout citoyen a droîf 
de porter fes peintes au fc^vtram par là* loi 
narurePe qui permet de crier quand on fouflre» 
Le> ptLtnicres remontrances du parlement de 
Paiis u.rr-nc adreffées à Louis XL par l'exprès 
£Oirmi,!i;demeni de ce ron , qui y étant alors 
mécontent du pape, voulut que ie parlement 
lui remontrât pubiL>uen ent tas excès de la cour 
'de Rome. Il fut bien obéi ; le parleit.ent était 
dans (on centre ; il défendait les lois contre 
les rapines. Il monrra que la cour romaine avait 
extorqué en trente années quatre millions fix 
cents quarante- cinq mille écus de la France, 
Ces fimonies multipliées , ces vols réels commit 
fous le nom de piété , commençaient à faire 
horreur. Mais la cour romaine syant enfin 
apaifé & féduit Louis XJ, il fit taire, ceux 
qu'il .avait fait fi bien parler. Il n'y eut aucune 
remontrance fur les finances , du temps de^ 
(xfuis XI , ni de Charles Vill , ni de Louiç* 
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XTÎ j'Ç&t il ne faut pas qualifier du nom de 
remontrances folennelles le refus que fit cette 
compagnie de prêtera Charles VII! cinquante 
mille francs pour fa malheureufe expédition 
d'Italie en 1496. Le roi lui envoya le (ire 
ù' 4tt>ret , Je fire de Rleux gouverneur de Paris, 
le fire de Graville amiral de France , & le 
cafdinal Dumaine pour la prier de fe corifer 
pour lui prêter cet argent, Etrange dépuration ï 
les regifires porrent que le parlement repré- 
fenta la nécejfité & l'indigence du royaume , Gr 
le cas fi piteux , quod non indiget riïanujcribèn- 
tis. "Garder fon argent n'était pas une de ces 
remontrances publiques au nom de la France, 

Il en fit pour la grille d'argent de St Martin 
que François I acheta des chanoines f & dont 
il devait payer l'intérêt & le principal fur fes 
domaines, Voilà ta première remontrance pour 
affaire pécuniaire. 

La féconde fur pour'la" vente de vingt charges 
de nouveaux conferHers au parlement de Paris, 
& de trente dans les provinces. Ce fut le 
chancelier cardinal Duprat qui proftitua ainft 
la juftice. Cette honte a duré & s'eft étendue 
fur tçwre la magiftrature de la France depuis 
I 5 1 .5 ) u [^\ l 77 l % l'efpace de deux cents 
cinquawte-cinq ans , jufqu'à ce qu'un autre 
chancelier ait commencé à effacer cette tache. 

Depuis ce temps le parlement remontra fur 
toutes fortes d'objets. Il y était aotorifé par 
Tédit paternel de Louis X/7-père du peuple : 
Qu'on fuive toujours la loi malgré les ordres 
contraires à la loi que Vimportunitê pourrait 
arracher au monarque. 

Après François 1 9 le parlement fut conti^ 
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tmellement en querelle avec le mihiflëre , on 
du moins en défiance, Les raalheureufes guerres 
de religion augmentèrent fon crédit ; & plus 
il fut néceffaire plus il fut entreprenant. Il % fe 
regardait comme le tuteur des rois dès le temps 
de François If. Ceft ce que Charles IX lui 
reprocha au temps de fa majorité par ces pro- 
pres mots: 

« Je vous ordonne de ne pas agir avec un 
' » roi majeur comme vous avez fait pendant 
» fa minorité ; ne vous mêlez pas des affaires 
» dont il ne vous appartient pas de connaître ; 
» fouvenez-vous que votre compagnie n'a été 
v> établie par les rois que pour rendre la juf- 
» tice fuivant les ordonnances du fouverain. 
j> Laiffez au roi & à fon confeil les affaires 
» d'Etat ; défaites- vous dé l'erreur de vous 
» regarder comme les tuteurs des rois, comme 
» les défenfeurs du royaume f & comme les 
V gardiens de Paris, r* 

Le malheur des temps l'engagea dans le parti 
de la ligue contre Henri III. 11 foutint les 
Gui/es au point qu'après le meurtre de Henri 
de Guife & du cardinal fon frère , il cothmença 
des procédures contre Henri III , & nomma 
deux eonfeillers , Pickon & Courtin , pour in- 
former. (!) 

Après la mort de Henri III , îl fe déclara 
contre Henri le grand. La moitié de ce corps 
était entraînée par la faction d'Efpagne, & 
l'autre par un faux zèle de religion. 

Henri IV eut un autre petit parlement au- 

(i) L'arrêt ne parle que des meaitriers du doc de Gui fi 
& de leurs çom k ît9ss. Il n'était o^ue hardi , & lou ire- 
pilier. 
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pfës de lui ainfi que Charles VII. Il rentra" 
comme lui dans Paris par des négociations 
fecrètes plus que par la force , & il réunit les 
deux parlemens ainû que Charles VII en avait 
ufé. 

Tout le miniftère du càr_dinaî de Richelieu 
fut fignalé par des réfiflances fréquentes de 
cette compagnie ; réfiflances d'autant plus fer- 
mes qu'elles étaient approuvées de la nation;' 

On connaît affez la guerre de la fronde, 
dans laquelle le parlement fut précipité par 
des factieux. La reine régente le transféra à 
Pontoife par une déclaration du roi fon fils 
déjà majeur, datée du 3 juillet 165a. Mais 
trois préfïdens feulement & quatorze confeillers 
obéirent, 

Louis XIV en 16 Jf , après Tamniflie, vint 
Il la grand'chambre le fouet à la main , défendre 
les afiemblées des chambres. En 1657 *' or - 
donna l'enregifirement de tout édit, & ne per- 
mit les remontrances que dans la huitaine 
après lenregiflrement. Tout fut tranquille fous 
fon règne. 

Sous Louis XV, 

Le parlement de Paris avait déjà , du temps 
de la fronde, établi l'ufage de ne plus rendre 
)a juftice lorsqu'il fe croyait léfé par le gou- 
vernement.* C'était un moyen qui femblait 
devoir forcer le minifière à plier fous fes vo^- 
lontés, fans qu'on eût une rébellion à lui re- 
procher comme dans la minorité dé Louis XIV. 

Il employa cette reifource en 1718 , dans) 
là minorité de LouisXV. Le duc d'Orléan* 
régent l'exila à Pontoife en 1710, 
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La malheureufe bulle Unigenitus lemît quel* 
quefois aux prifes avec le cardinal de Fleuri. 

Il cefla encore fes fondions en 17 51 dans 
les petits troubles excités par Chrifiopkc de 
Beaumont archevêque de Paris , au fujet des 
billets de confefîion & des refus de facremens. 

Nouvelle ceiTation de fervice en 175 3. Tout 
le corps fut exilé dans plufieurs villes de foa 
reffort ; la grand'chambre le fut à Pontoife. 
Cet exil dura plus de quinze mois , depuis le 

10 mai 1753 , jufqu'au 27 août 1754. Le roi 
^ dans cet efpace de temps fit rendre la juftice 

par des confeillers d'F.tat & des maîtres des 
requêtes. Très- peu de caufes furent plaidées 
devant ce nouveau tribunal. La plupart de cerne 
qui étaient en procès aimèrent mieux s'accom- 
moder , ou attendre le retour du parlement. Il 
femblait que la chicane eût été exilée avec** 
ceux qui étaient inftiti es pour la réprimer. 

On rappela enfin le parlement à fes fonc- 
tions , & il revint aux acclamations de toute 
la France, 

Deux ans après fon retour , les efpri's étant 
plus aigris que jamais, le roi vint tenir un 
lit de juftice à Paris en 1756 le 13 décembre. 

11 fupprima deux chambres du parlement, & 
fit piuiieurs règlemens pour mettre dans ce 
corps une police ncuveî'e^ A peine tut - il 
fortL que tous les confeillers donnèrent leur 
démiflîon, à la réferve des préfïdens à mortier, 
& de dix confeillers de grand'chambre. 

La cour ne croyait pas alors pouvoir éta- 
blir un nouveau tribunal à fa place. On fut 
de tous les côtés très-aigri & très-incertain. 

L'attentat inconcevable de Damicns parut 
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réconcilier pendant quelque temps le parlement 
avec la cour. Ce malheureux,, non moins in- 
fenfé que coupable , accufa fept .membres du 
, parlement dans une letrre qu'il ofa dicter pour 
Je roi même , & qui lui fut portte. Cette accu* 
fation abfurde n'empêcha, pas le roi de remettre • 
au parlement même le jugement de Damiens % 
qui fut condamné au fupplice de Ravaillac par 
ce qui reftait de la grand'chambre. Plufieurs 
pairs & des princes dd fang opinèrent. 

Après l'exécution terrible du criminel faite le 

2,8 mars 1757 > le miniftère , engagé dans une 

. guerre ruineufe & funefte , négocia avec ces 

mêmes officiers du parlement qui avaient donné 

leur demi {Tien ; les exilés furent rappelés. 

Ce .corps, à force d'avoir été humilié par 
la cour , eut plus d'autorité que jamais. 

Jl fignala cette autorité en aboliffant p3r un 
arrêt Tordre des jéfuires en France, Se en les 
dépouillant de tous leurs biens ( par l'arrêt 
du 6 août 1762.) Rien ne le rendit plus cher 
à la nation. Il fut en cela parfaitement fécondé 
par tous les parlemens du royaume , & par 
toute la France. 

Il s'uniffait en effet avec ces autres parle- 
mens, &- prétendait ne faire avec eux qu'un 
corps, dont il était le principal membre. Tous 
s'appelaient alors claffes du parlement ; celui 
de Paris était la première claffe ; chaque claffe 
fefait des remontrances fur les édits , & ne 
les enregiflrait pas. Il y eut même quelques-^ 
uns de ces corps qui pourfuivirent juridique-» 
ment les commandans de province .envoyés à 
eux de la part du roi pour faire enregidrer. 
Quelques claffes décernèrent des priies de çor^s 
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contre ces officiers. Si ces décrets avaient été 
mis à exécution , il en aurait réfulté un effet 
bien étrange. C'eft fur les domaines royajux 
que fë prennent les deniers dont on paye les 
frais de juftice ; de forte que le roi aurait 
payé de (es propres domaines les arrêts ren- 
dus par ceux qui lui défobéiffaient contre fes 
officiers principaux qui avaient exécuté fes 
ordres. 

Le plus fingulier de ces arrêts rendus contre 
les commandans des provinces , & en quelque 
forte contre le roi lui-même, fut celui du 
parlement de Touloufe contre le duc de Fin- 
j âmes y Barwik, en date du 17 décembre 1763. 
Ordonne que ledit duc de Fit[j âmes fera pris, 
faifi & arrêté en quelque endroit du royaume 
' quil fe trouve , c'eft-à-dire , que les huiiïïers 
touloufains pouvaient faifir au corps ie duc de 
Fit\james dans la chambre du rôi même 9 ou 
à fa chapelle de Verfailles. La cour diffimula 
long- temps cet affront \ auffi elle en effuya 
tfautres. 

Cette étonnante anarchie ne pouvait pas fub- 
frfter; il fallait ou que la couronne reprît fon 
autorité , ou que les parlemens prévaluffent. 

On avait befbin dans des conjonctures fi 
critiques d'un chancelier auffi hardi que YHof- 
pital , on le trouva. Il fallait changer toute 
radminiftration de la juftice dans le royaume} 
& elle fut changée. 

Le roi commença par eflayer de ramener le 
parlement de Paris ; il le fit venir à un lit de 
juftice qu'il tint à Verfailles le 7 décembre 1770, 
avec les princes , les pairs & les grands of- 
ficiers de la couronne. Là , il lui défendit de 
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fe feryir jamais des termes d'unité 9 d'indivis 
fibilhé , & de claffcs. 

D'envoyer aux autres parleroens d'autres 
mémoires que ceux qui font fpécifiés par les 
ordonnances. 

De ceffer le fervice , finon dans les cas que 
ces mêmes ordonnances ont prévus. 

De donner leur démiffion en corps. 

De rendre jamais d'arrêt qui retarde les enre- 
giflremens , le tout fous peine d'être caffés. 

Le parlement fur cet édit fotennel ayant 
encore ceffé le fervice , le roi leur fit porter 
des lettres de juffion; ils défobéirent. Nouvelles 
lettres de juflion, nouvelle défobéiflance. Kn- 
fin, le monarque, pouffé à bout, leur envoya 
pour dernière tentative le ao janvier 1771 , à 
quatre heures du matin , des moufquetaires ; 
qui portèrent à chaque membre un papier à 
figner. Ce papier ne contenait qu'un ordre de 
déclarer s'ils obéiraient , ou s'ils refuferaient. 
Plufieurs voulurent interpréter la volonté cki 
roi : les moufquetaires leur dirent qu'ils avaient 
ordre d'éviter les commentaires, qu'il fallait 
un oui, ou un non. 

Quarante membres fignèrent ce oui, les au- 
tres s'en difpensèrent. Les <*ui étant venus le 
lendemain au parlement avec leurs camarades , 
leur demandèrent pardon d'avoir accepté , & 
fignèrent non; tous furent exilés. 

La juftice fut encore adminiflrée par les 
confeillers d'Etat & les maîtres des requêtes 
comme elle l'avait été en 1753 : mais ce ne 
fut que par provifion. On tira bientôt de ce 
chaos un arrangement utile. 

D'abord le roi fe ren^t aux vœuk des peu* 
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pies qui fe plaignaient depuis des fièeles de 
deux griefs , dont l'un était ruineux, l'autre 
honteux & difpendieux à. la fois. Le premier 
était le reffort trop étendu du parlement de 
Taris , qui contraignait les citoyens de venir 
de cent, cinquante lieues fe confumer devant 
lui en frais, qui fouvent excédaient le capiral. 
Xe fécond était la vénalité des. charges de ju- 
dicature ; vénalité qui- avait introduit la forte 
taxation des épices. 

Pour réformer ces deux abus, fi x parlemens 
nouveaux furent infHrués le 2.3 février de la 
même année , fou* le titre de con/kils fapérieurs , 
yvec injonction de .rendre gratis la juftice. 
Ces confeils furent établis dans Arras, Blois, 
Châlons, Clermont, Lyon, Poitiers ( en fui- 
vant l'ordre alphabétique. ) On y en ajouta 
d'autres depuis. 

Jl fallait fur-tout former un nouveau parle- 
ment à Paris , lequel ferait payé par le roi 
fans, acheter fes places , & fans rien exiger 
des plaideurs, (.'et établiflement fut fait le 1} 
avril 7771. L'opprobre de la vénalité dont 
François ! & le chancelier Duprat avaient mal- 
heureufement iot^'é la France, fut lavé par 
Louis XV & par les foins du chancelier de 
Maupeou , fécond du nom. On finit par la 
réforme de tous le* parlemens , & on efpéra de 
voir réformer la jurifprudence. On fut trompé : 
rien ne fut réformé. Louis XVI rétablit avec 
fageffe les parlemens que Louis XV avait cafiés 
avec juftice. Le peuple vit leur retour a\ec 
<Je$ transports de joie. 
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PARLEMENT D'ANGLETERRE, 
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b s membres du parlement d'Angleterre 
aiment à fe comparer aux anciens Romains 
autant qu'ils le peuvent. (*) 

Il n'y a pas long-temps que M. N Schipping, 
dans la chambre des communes , commença 
fon difcours par ces mors : La majefté du 
peuple anglais ferait bîejfêe. La fingularité de 
Texpreffion çaufa un grand éclat de rire; mais 
fans fe déconcerter , il répéta les mêmes paroles 
d'un air ferme , on ne rit plus. J'avoue que 
je ne vois rien de commun entre la majefié 
du peuple anglais & celle du peuple romain % 
encore moins entre leurs gouvernemens. Il y 
a un fénat à Londres dont quelques membres 
font foupçonnés, quoiqu'à tort fans doute, de 
Vendre leurs voix dans l'occafion , <omme on 
fefait à Rome : voilà toute la reflfcmblance* 
D'ailleurs lus deux nations me pàrailïent entiè- 
rement différentes, foit en bien , foit en mal* 
.On n'a jamais connu chez les Romains h fo ,; e 
hoirible des guerres de religion ; cette abomi- 
nation était réfervée à des dévots , prêcheurs 
•d'humilité & de patience. Marias & SyUa 9 
Pompée & Céfar , Antoine & Augujie , ne fe 
battaient i)oint pour décider file Flamen devait 
porter fa chemife par-deffus fa robe , ou fa 
robe par-defïiis fa chemife ; & fi les poulets 
facrés devaient manger & boire , ou bien man- 
ger feulement , pour qu'on prît les Augures. 
Les Anglais fe font fait pendre autrefois réci- 
proquement à leurs affifes , & fe font détruits 

(*) Cet article a, été écrit verf 1731. 

Tomc6l.I>i3.PhUof.TonieX. Q 
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en bataille rangée pour des querelles âè pa-; 
reille efpèce. La fe&e des épifeopaux & le 
presbytérianifme ont tourné, pour un temps, 
ces têtes mélancoliques. Je m'imagine que pa- 
reille fottife ne leur arrivera plus ; ils me 
paraiffent devenir fages à leurs dépens , & je 
ne leur vois nulle envie de s'égorger doréna- 
vant pour des fyllogifmes. Toutefois qui peut 
répondre des hommes ? 

Voici une différence plus effentielle entre 
Rome & l'Angleterre , qui met tout t'avan- 
tage du côté de Ja dernière ; c'eft que le fruit 
des guerres civiles de Rome a été l'efclavage, 
& celui des troubles d'Angleterre , la liberté. 
La nation anglaife eft la feule de la terre qui 
foit parvenue à régler le pouvoir des rois en 
leur renflant, & qui d'efforts en efforts ait 
enfin établi ce gouvernement fage , où le 
prince , tout-puiffant pour faire du bien , a les 
mains liées pour faire du mal , où les feigneurs 
font grands fans infolence & fans vafîaux , & 
où le peuple partage le gouvernement fans 
confufion. 

La chambre des pairs & celle des communes 
font les arbitres de la nation ; le roi eft le 
fur-arbitre. Cette balance manquait aux Ro- 
mains ; les grands & le peuple étaient toujours 
en divi(îon à Rome , fans qu'il y eût un pou- 
voir mitoyen qui pût les accorder. Le Cénat 
de Rome'qui avait l'injuffe & puniffable orgueil 
de ne vouloir rien partager avec les plébéiens, 
ne connaiffalt d'antre fecret pour les. éloigner 
du gouvernement, que de les occuper toujours 
dans les guerres étrangères ; il regardait le 
jeuple comme une bête féroce! çna'il fallait 
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lâcher fur leurs voifins, de peur qu'elle ne 
dévorât fes maîtres. Afnfi le plus grand défaut 
du gouvernement des Romains en fit des con- 
quérans ; c'eft parce qu'ils étaient malheureux 
chez eux t qu'ils devinrent les maîtres du 
monde , jufqu'à ce qu'enfin leurs divifions les 
rendirent efclaves. 

Le gouvernement d'Angleterre n'eft point 
fait pour un fi grand éclat* ni pour une fin 
fi funefte ; fon but n'eft point la brillante folie 
de faire des conquêtes , mais d'empêcher que 
fes voifins n'en faffent. Ce peuple n'eft pas 
feulement jaloux de Qi liberté , il l'eft encore 
de celle des autres. Les Anglais étaient achar- 
nés contre Louis XI V^ uniquement parce qu'ils 
lui croyaient de l'ambition. 

11 en a coûté, fans doute, pour établir la 
liberté en Angleterre ; c'eft dans des mers 
de fang qu'on a noyé l'idole du pouvoir des- 
potique : mais les Anglais ne croient point 
avoir acheté trop cher leurs lois. Les autres 
nations n'ont pas verfé moins de fang qu'eux ; 
mais ce fang qu'elles ont répandu pour la caufe 
de leur liberté , n'a fait que cimenter leur 
fervitude. 

Ce qui devient une révolution en Angle- 
terre, n'eft qu'une féditioo dans les autres 
pays. Une ville prend les armes pour défendre 
fes privilèges , foit en Barbarie , foit en Tur- 
quie ; auflfitôt des foldats mercenaires' la fub- 
juguent , des bourreaux la puniflent , & le 
relie de la nation baife fes chaînes. Les Français 
penfent que le gouvernement de cette île eft 
plus orageux que la mer qui l'environne , 8c 
£ela eft vrai \ mais c'eft quand le roi corn-* 
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•mence la tempête , c'eft quand il veut fe reff- 
dre maître du vaiflèau , dont il n'eft que le 
premier pilote. Les guerres civiles de France 
ont été plus longues , plus cruelles , plus fé- 
condes en crimes que celles d'/Vngl çterre ; mais 
;de toutes ces. guerres civiles aucune n'a eu 
une liberté fage pour objet. Dans le temps dé- 
:teflable de Charles IX & de Henri III , il 
Vagi fiait* feulement de favoir fi on ferait l'ef- 
tclave des (Jwfes ; pour la dernière guerre de 
•Paris elle ne mérite.que des fifflets. II me femble 
• que je vois des écoliers qui fe -mutinent contre 

' le préfet d'un collège , & qui unifient par être 
fouettés. Le cardinal de Ret[ , avec beaucoup 
uTtfprit & de courage mal employé , rebelle 
fans aucun fujet ,- radieux fans detfein , .chef 
de pa tif3ns armée, cabalait pour cabaier, & 
femb'ait faire la gueire^civile pour fon plaifiç. 
•Le parlement de Paris ne favait ce qu'il vou> 
lait, ni ce qu'il ne voulait p s. Il levait de* 
troupes par arrêt, il les caftait : il menaçait, 
& demandait pardon ; il mettait à prix la tète 
du cardinal Ma\arin , & enfijte venait le com- 
plimenter en cérémonie. Nos guerres civiles 
fous Charles VI avaient été cruelles ; ceUes 
de la ligue furent abominables , celle de la 

- fronde fut ridicule. 

Ce qu'on reproche le plus en France aux 
Anglais , & avec raifon , c'efl le fupplice de 
Charles ' , monarque digne d'un meilleur fort , * 
qui fut traité par fes vainqueurs , comme il 
les eût traités s'il eût été heureux, Après tout 9 
regardez d'un côté Charles .( vaincu en bataille 
rangée , prifonnier , jugé , condamné dan* 
.Weftminfler , Se décapité \ & dç l'autre > l'eut* 
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pereur Henri Vif empoifonné par fon chapelain 
e.n communiant , Henri III afïafîîné par uri 
moine , trente aiïaffinats médités contre Henri 
IV, plufieurs exécutés, & le dernier privant 
enfin la France de % ce grand roi : pefez ces 
attentats > & jugez. 

PASSIONS. 

Leur influence fur le corps , & celle du corps 
fur elles, 

JL/is- moi , docleur , ( je n'éprends pas un 
dpcleur en médecine qui fait quelque chofe , 
.qui a long- temps exarai/lé les fiRuofités du 
cervelet , qui a recherché fi les nerfs ont un 
fuc circulant , qui a fouillé en vain dans dès 
rnatrices pour voir comment un être penfant 
s'y forme, & qui connaît tout ce qu'on peut 
connaître de notre machine , hélas ! j'entends 
un docteur en théologie). Je t'adjure par la 
raifoa au nom de laquelle tu frémis : dis-moi 
pourquoi ayant vu faire à -ta fervante un mou- 
vement de gauche à droite & de droite à 
gauche formé par \f muicle giuteus &■ par le 
vafte externe , fur le champ ton imagination 
s'alluma ; deux mufcles ére'&eurs , qui partent 
de liskion , donnèrent un mouvement de per- 
peodicule à ton phallus ? Ses corps caverneux 
fe remplirent de fang ; tu introduits ton bala- 
nu* intra vaginam de ta fervante ; & tott 
balanus frottant fuutn cluorida lui donna 
comme à toi un plaifir d'urie 4 ou deux fécondes ^ 
dont ni elle ni toi ne connaîtront jamais la 
faufe.,. &c dpat naîtra cependant, ua être peu-* 
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fant , tout pourri du péché originel ? Quel 
rapport , je te prie , de toute cette aôion 
avec un mouvement du mufcle gluteus de ta 
gouvernante? Tu auras beau relire Sancke\ & 
Thomas d'Âquin & Scct, & Bonaventure , ru 
- ne fauras jamais un mot de cette mécanique 
incompréhenfible , par laquelle l'éternel archi- 
tecte dirige tes idées , tes défirs , tes avions , 
& fait naître un petit bâtard de prêtre pré- 
«tefliné à la damnation de toute éternité. 

Le lendemain matin , après avoir pris ton 
chocolat, ta mémoire te retrace l'image du 
plaifir que tu goûtas la veille , & tu recom- 
mences. Conçois-tu, mon gros automare, ce 
quec'eftque cette mémoire qui t'eft commune 
avec tous les animaux ? Sais- tu quelles fibres 
rappellent tes idées , & peignent dans ton 
cerveau les voluptés de la veille par un fen- 
timent continué , qui k dormi avec toi & qui 
s'eft réveillé avec toi ? Le dodteur me répond 
après Thomas d'Aquin que tout cela eft une 
production de fon ame Végétative , de fon ame 
fenfitive , & de fon ame intellectuelle, qui 
toutes trois compofent une ame , laquelle 
n'étant point étendue agit évidemment fur un 
corps étendu. 

Je vois à fon air embarraffé qu'il a balbutié 
des mots dont il n'a aucune idée ; & je lui 
dis enfin : Dofteur, fi tu conviens malgré toi 
que tu ne fais ce que c'eft qu'une ame , & 
que tu as parlé toute ta vie fans t'entendre, 
que ne l'avoues- tu eh honnête homme î que 
ne conclus- tu ce qu'il faut conclure de ta pré* 
motion phyfique du dofteur Bourfier , & de 
certains endroits de MalU tranche , St. fur-tout 
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de te fage Locke fi fupérîeurà Mallehranche? 
que ne conclus- tu , dis- je , que ton ame eft 
une faculté que dieu t'a donnée , fans te dire 
fon fecret , ainfi qu'il t'en a donné tant d'au- 
tres ? Apprends que plufieurs raifonneurs pré- 
tendent qu'à proprement parler il n'y a que 
le pouvoir inconnu du divin Demiourgos & fe$ 
lois inconnues qui opèrent tout en nous ; & 
qu'à parler encore mieux , nous ne fauroos 
jamais de quoi il s'agit. 

Mon homme fe fâche ; le fang lui monte 
au vifage. Il me battrait s'il était le plus forf f 
& s'il n'était retenu par les bienféances. Son 
cœur fe gonfle ; la fyftole & la diaflole fe font 
irrégulièrement ; fon cervelet eft comprimé ; 
il tombe en apoplexie. Quel rapport y avait--il 
donc entre ce fang , ce cœur , ce cervelet 8c 
une vieille opinion du dodleur qui était con- 
traire à la mienne ? Un efprit pur , intellec- 
tuel tombe-t-il en fyncope , quand on n'eft 
pas de fon avis ? J'ai proféré des fons ; il a 
proféré des fons* & le voilà en apoplexie j 
le voilà mort. 

Je fuis à table moi & mon ame en forbonne; 
au prima menfis avec cinq ou fix docleurs/bcri 
forbonici. On nous donne d'un mauvais via 
frelaté ; d'abord nos âmes font folles ; une 
demi-heure après nos âmes font flupides, elles 
font nulles ; & le lendemain nos mêmes doc- 
teurs donnent un beau décret par lequel l-'ame 
ne tenant point de place , & étant absolument 
immatérielle, eft logée matériellement dans Je 
corps calleux , pour faire leur cour au chi- 
rurgien la Pcironie. 

pa convive eft à table gaiement, On luf 
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âpporreurne lettre qui lui infpîre l'étonnement,' 
là trifle(}e,-& la crainte. I)ans. l'inGant même 
.les mufcles de fon ventre fe contractent & fe 
relâchent , le mouvement périflaltique des in- 
tertins s'augmente \ le iphinder du redrum 
.s'ouvre avec une petite convulfiOn ; & mw 
homme , au lieu d'achever fon dîner , fait une 
copieufe évacuation* Dis-moi donc quelle con- 
nexion fecrète 4a nature a mife entre une idée 
& une felle ? 

. De tous ceux qu'on a trépanés » il y en a 
toujours pluiieurs qui retient imbécilles.-Cr. 
à donc orïenfé' les fibres penfintes de Jeui 
cerveau ; & où font ces fibres penfantes ? 
$anche\ , à magifier de Griliandis , Tamponi: , 
Riballler , ô Cogé Vécus régent de féconde 6c 
rtcleur de î'uriiverfité , rendez- moi raifon net- 
.tement de tout cela , fi vous pouvez ! 

Comme j'écrivais ces chofes au mont Krapac, 
pour mon inflruclion particulière , on m'a ap- 
porté le livre de la Médecine de Vejprit du 
dotfeur Camus , profeiïeu^ en médecine de 
Tuniverfité de Paris. J'ai "efpéré d'y voir h 
folution de toutes mes difficultés. Qu'y ai-je 
trouvé ? rien. Ah , monfieur Camus ! vous 
n'avez pas fait avec efprit la Médec ne de Vef 
prit. C'eft lui qui recommande fortement le 
fang d'ânon , tiré derrière l'oreille, comme 
un fpécifique contre la folie. Cette vertu d\i 
fang d'une ., dit- il , réintègre l'orne dans Je s 
fondions. Il prétend auffi qu'on guérit les fous 
en leur donnant la gale. Il aflure de plus que 
.pour avoir de la mémoire , il faut manger du 
chapon , du levraut & des alouettes , & iur- 
Jtout fe bîen garder des oignons & du beurre. 

Cela 
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Cela fut imprimé en «1769 avec approbation 
"& privilège du roi. Et on mettait Ca fanté entre 
les mains de maître Camus profeffeur en mé- 
decine! Pourquoi n'aurait-il pas été premier 
médecin du roi ? 

Pauvres marionnettes de l'éternel Demiour- 
gos y qui ne favons ni pourquoi ni commetit 
une main invifible fait mouvoir nos reflbrts f & 
^enfuite nous jette & nous entafie dans la boîte ! 
Répétons plus que jamais avec Ariftoûe : Tout 
ejî qualité occulte. 

PATRIE* 

SECTION PR^EMIÎRE, 
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'ous nous. bornerons ici félon notre ufage 
à propofer quelques queftions que nous ne 
pouvons réfoudre. 

Un juif a- t-il une patrie ? s'il eft né à Coira- 
bre , c'eft au milieu d'une troupe d'îgnorans 
abfurdes qui argumenteront contre lui, & aux- 
quels il ferait des réponfes abfurdes, s'il ofait 
répondre. Il ,eft furveillé par des inquifiteurs 
qui le feront brûler s'ils favent qu'il ne mange 
point* de lard , & tout fon bien leur appartien- 
dra. Sa patrie eft-elle à Coimbre ? peut-il aimer 
tendrement Coimbre ? peut-il dire comme dans 
les Horaces de Pierre Corneille : 

Mon cher pays eft mon premier amour. ... 

Mourir pour la patrie eft un £ digne fort 

.Qu'on briguerait en foule une fi belle mort. »- Tarare 1 

Tome Jbl. Di3. Phibf. Tome X R 
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Sa patrie eft-elle Jérufalem? il a ouï-dire 
vaguement qu'autrefois fes ancêtres , quels 
qu'ils fulTent , ont habité ce terrain pierreux 
& ftérile , bordé d'un' défert abominable , Se 
que les Turcs font maîtres aujourd'hui de ce 
petit pays dont ils ne retirent prefque rien, 
Jérufalem n'eft pas fa patrie. Il n'en a point ; 
il n'a pas fur la terre un pied carré qui \uî 
appartienne. 

Le Guèbrç plus ancien , & cent fois plus 
refpeâable que le juif , efclave des Turcs , ci 
des Perfans , ou du grand-mogol , peut- 1 
compter pour fa patrie quelques pyrées qui. 
élève en fecret fur des montagne*? 

Le Banian , l'Arménien , qui paffent leur vie 
à courir dans tout l'Orient , & à faire le mé- 
tier de courtiers , peuvent-ils dire , ma chère 
patrie , ma chère patrie ? Ils n'en ont d'autre 
que leur bourfe & leur livre de compte. 

Parmi nos nations d'Europe , tous ces meur- 
triers qui louent leurs fervices , & qui ven- 
dent leur fang au premier roi qui veut les 
payer , ont- ils une patrie ? Ils en ont bien moins 
qu'un oifeau de proie qui revient tous les foirs 
dans le creux du rocher où fa mère fit Son 
nid. 

Les moines oferaient-ils dire qu'ils ont uce 
patrie ? elle eft, difent-ils , dans le ciel ; * 
la bonne heure , mais dans ce monde je ne 
leur en connais pas. 

Ce mot de patrie fera- 1- il bien convenable 
dan* la bouche d'un Grec , qui ignore s'il v 
eut jamais un Miltiade , un Agéjilas , & qui 
fait feulement qu'il eft l'efclave d'un janiffaire, 
lequel eft efclave d'un aga , lequel eft efclave 
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<Tun bâcha , lequel eft efclave d'un vîfir , le- 
quejl eft efclave d'un padisha que nous appelons 
à Paris le Grand-Turc ? 

Qu'eftrce donc que la patrie? ne feraiNce 
pas par hafard un bon ch^rnp , dont !e pof- 
teffeur logé commodément dans une maifoa 
bien tenue , pourrait dire : Ce champ que je 
cultive , cette mai fon que j'ai bâtie font à moi ; 
j'y vis fous la prote&ion des lois qu'aucun 
tyran ne peut enfreindre. Quand ceux qui pof- 
sèdent , comme moi, des champs & des maifons 
s'affemblent pour leurs intérêts communs f j'ai 
ma voix dans cette afiemblée ; je fuis une partie 
du tout j une de la communauté , une partie 
4e la fouveraineté ; voifà ma patrie. Tout ce 
qui n'eft pas cette habitation d'hommes , n'efl- 
ce pas quelquefois une écurie de chevaux fous 
un palefrenier qui leur donne à fon gré des 
coups de fouet ? On a une patrie fous un bon 
roi ; on n'en a point fous un méchant. 
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N jeune garçon pâtifïier qui avait été au 
collège , & qui favait encore quelques phrafes 
de Cicéron , fe donnait un jour les airs d'aimer 
fa patrie- Qu'-entends-tu par ta patrie? lui dit 
un voifin , eft ce ton four? efl-ce le village 
où tu es né & que tu n'as jamais revu? eft-ce 
la rue où demeuraient ton père & ta mère 
qui fe font ruinés, & qui t'ont réduit à en- 
fourner des petits pâtés pour vivre ? eft-ce 
l'hôieUde-viîle où tu ne feras jamais clerc d'un 
^u?.; ûner ? eli-ce l'é^life de Noire-Dame où 

R «1 
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tu n'as pu parvenir à être, enfant de chœur ,' 
tandis qu'un homme abfurde eft archevêque & 
duc avec vingt mille louis d'pr de rente ? 

Le garçon pâtifïîer ne fuf que répondre. Un 
penfeur qui écoutait cette cpnverfarion , con- 
clut que dans une patrie un peu étendue, il 
y avait fouvent plufieurs millions d'hommes 
»qui n'avait point de patrie. 
. Toi, voluptueux Parifien , J qui n'as jamais 
fait d'autre grand vqyage que celui de Dieppe 
pour y manger de la marée fraîche ; qui ne 
connais que ta maifon vernie.de la ville, ta 
jolie maîfon de campagne & ta loge à cet 
opéra où le refte de l'Europe s'obftiné à s'en- 
nuyer ; qui parles affez agréablement ta langue 
parce que tu n'en fais point d'autre , tu aimes 
tout cela , & tu aimes encore les filles que ru 
entretiens , le. vin de Champagne qui r'arrive 
de Rheims , tes rentes que l'hôrel-de-ville te 
paye tous les fix mois , & tu dis que tu aimes 
ta patrie ! 

En confctence , un financier aime-t~il cor- 
dialement fa patrie ! 

L'officier & le foldat qui dévafteront leur 
quartier d'hiver , fi on les laiffe faire , ont- ils 
un amour bien tendre pour les payfans qu'ils 
ruinent ? 

Où était la patrie du duc de Cuife U Balafré, 
était - ce à Nancy , à Paris , à Madrid , à 
Rome ? 

Quelle patrie avie?-vou$ , cardinaux de la 
Balue , Duprat , Lorraine , Ma\çtrin ? 

Où fat la patrie à* Attila & de cent héros de 
ce genre , qui en courant toujours n'étaient 
jamais hors dé leur chemin.? 



r 
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Je voudrais bien qu'on me dît qu'elle était 
là patrie 'à! Abraham? 

Le premier qui a écrit que te patrie eft par- 
tout où Y/on fe trouve bien, eft je crois Euripide 
dans fon Phaè'ton. 

Os pantakos ge paîris es toskoufa ge. 

Mais le premier homme qui fortit du lieu d* 
fa naiffance pour chercher ailleurs fon bien- 
être , l'avait dit avant lui-. 



u 
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n E patrie eft un compôfé de plufieurs 
fienilles ; & comme on foutient communément 
fâ famille par amour- propre , lorsqu'on n'a 
pfes un intérêt contraire -, oh foutient par le 
fnême amour - propre fa ville ou fon village; 
qu'on appelle ta patrie. 

Plus cette patrie devient grande , moins on 
Faimé , car l'amour partagé s'affaiblit. Il eft 
jrnpofïîble d'aimer tendrement une famille trop 
n'ombreufe qu'on connaît à peine. 

Celui qui brûle de l'ambition d'être édile * 
tribun , préteur, conful , diftateur , crie qu'il 
aîme fa patrie , & il n'aime que loi - même. 
Chacun veut être fur de pouvoir coucher che& 
foi , fans qu'un autre homme s'arroge 1& 
pouvoir de l'envoyer coucher ailleurs. Chacun 
veut être fur de fa fortune & de fa vie. Tous 
formant ainfi les mêmes fouhaits, il fe trouve 
que l'intérêt particulier devient l'intérêt géné- 
rât : on fait des vœux pour la république ,.. 
^uand on n'en fait que pour foi- même. 

R 3 
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Il eft împoffible qu'il y ait fur la terfe un 
Etat qui ne fe (bit gouverné d'abord en répu- 
blique ; c'eft la marche naturelle de la nature 
humaine. Quelques familles s'aflemblent d'abord 
contre les ours & contre les loups : celle qui 
a des grains en fournit en échange à celle qui 
n'a que du bois. 

Quand nous avons découvert l'Amérique , 
nous avons trouvé toutes les peuplades p'ivifées 
en républiques ; il n'y avait que deux royaumes 
dans toute cette partie du monde. De mille 
nations nous n'en trouvâmes que deux fubju- 
guées. 

Il en était âînfi de l'ancien monde. ; tout 
était république en Europe , avant les roitelets 
d'Etruriô&de Rome. On voit encore aujour- 
d'hui des républiques en Afrique. Tripoli , 
Tunis, Alger, vers notre feptentrion , font 
des républiques de brigands. Les Hottentots 
vers le midi vivent encore comme on dit 
qu'on vivait dans les premiers âges du monde , 
libres , égaux entr'eux , fans maîtres , fans 
fujets , fans argent , & prefque fans befoins. 
La chair de leurs moutons les nourrir, leur 
peau les habille , des huttes de bois & de terre 
font leurs retraites : ils font les plus puans 
de tous les hommes , mais ils ne le fentent 
pas ; ils vivent & ils meurent plus doucement 
que nous. 

Il refle dans notre Europe huit républiques 
fans monarques , Venife , la Hollande , (a 
Suide , Gènes , Lucques , Ragufe , Genève & 
Saint-Marin. ( a ) On peut regarder la Po- 

(*) Ceci eft éciit en 1754. 
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logne , la Suède , l'Angleterre , comme des 
républiques fous un roi , mais la Pologne eft la 
feule qui en prenne le nom. 

Or , maintenant , lequel vaut le mieux que 
votre patrie foit un Etat monarchique , ou un 
Etat républicain ? il y a quatre mille ans qu'on 
agite cette queftion. Demandez la Solution aux 
riches , ils aiment tous mieux l'ariftocratie ; 
interrogez le peuple , il veut la démocratie : 
il n'y a que les rois qui préfèrent la royauté. (1) 
Comment donc eft - il poflible que prefque 

(i)Ii n'y a qu'un efclave qui pnitTe dire qu'il préfère la 
royauté a une république bien conftituée , où les hommes 
feraient vraiment libres , & où jooitîant , foui de bonnes 
lois , de tout les droits qu'ils tiennent de la nature , ils 
feraient encore à l'abri de toute oppreffion étrangère ; mais 
cette république n'caifta point &c n'a jamais exifté. On ne 
peut cboifix qu'entre la monarchie , Paiiftocratie & l'anar- 
chie ; & dans ce cas , un homme fage peut très-bien 
donner la préférence à la monarchie ; fur- tout s'il fe 
défie d'un Centime nt naturel, qui le porte à pèTérer la 
conftitution républicaine, non parce que tous les hommes 
y font libres , mais parce qu'il fe croit fait pour y de* 
venir un de leurs maîtres. Ajoutons que fur les objets 
les plus importans pour les hommes , la fureté , la 
liberté civile, la propriété, la répartition des impôts, 
la liberté du commerce & de l'induftrie , les lois doi- 
vent être les mêmes dans les monarchies ou dans les 
républiques ; que fur ces objets . l'intérêt du monarque 
fe confond avec l'intérêt général^ au moins autant que 
celui d'un corps législatif. Les principes qui doivent 
dider les lois iur tous ces objets, puifés dans la natnre 
des hommes , fondés fur la raifon , font indépendans des 
différentes formes de conftitution politique. Il eft mal- 
heureux que le a* ëbre Mnnte/quieu , non-feulement ait 
méconnu cette vériré , mais qu'il ait fondé prefque toutfon 
ouvrage fur le préjugé contraire , que l'autorité de fon 
nom fou tient encore parmi un grand nombre de fes admi- 
rateurs. 

M 
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taute la terre foit gouvernée par des monar- 
ques? demandez- le aux rats qui proposèrent 
de pendre une fonnetre au cou du chat. Mais 
en vérité , la véritable ràifon eft , comme on 
Ta dit , que les hommes font très - rarement 
dignes de fe gouverner eux-mêmes. 

fl eft triftë que fouvent polir être bon pa- 
triote on foit l'ennemi du refte des hommes, 
t/ancien Caton , ce bon citoyen , difait toujours 
en opinant au fé'nat : Tel eft mon avis , & 
qu'on ruine Carthage. Etre bon patriote , c'eft 
fouhaiter que fa ville s'enrichiffe par le com- 
merce y & foit puiffante par les armes. Il eft 
clair qu'un pays ne peut gagner fans qu'un autre 
perde , & qu'il ne peut^vaincre fans faire des 
malheureux, ' , 

Telle eft donc la condition humaine , que 
fouhaiter la grandeur de fon pays 5 c'eft fou- 
haiter du mal à fes vôifins. Celui qui voudrait 
que fa patrie ne fût jamais ni plus grande , ni 
plus petite , ni plus riche , ni plus pauvre t 
ferait le citoyen de l'univers, (n). 

(2) Un pays peut augmenter fa richefte réelle ,. fa us 
diminuer, & même en augmentant celle de fes voiftas. 
Il en eft de même du bonheur public : celui d'une nation 
ne fc fait poiut aux dépens du bonheur d'une autre. Il n'en 
ti pas ainfi de la puifTaace ; mais auflx aucune nation 
n'efl intéreffée à augmenter la Henné au-delà de ce «jni eft 
«éçeiT&ue à. fa fureté. 
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PAUL. 

SECTION n'E'Hli&t,- 

Queftions far Paul.- 

Jl av x était- il citoyen romain , comm* il' 
s'en vante ?' S'il était de Tarfis en Cilicie ,, 
Tadis ne fut colonie romaine que cent ans ; 
après lui ; tous les antiquaires en font d'accord. 
S'il était de la petite ville ou bourgade de 
Gifcale , comme St Jérôme Pa cru , cette ville 
était dans la Galilée ; & certainement les Gali- 
léens n'étaient pas citoyens romains. y 

Ëft-il vrai que Paul n'entra dans la fociété^ 
naiflàntè des chrétiens- qui étaient alors- demi- 
juifs , que parce que Gamaliei dont il avait été* 
le difciple lui refufa fa fille en mariage? Il me^ 
femble que cette accufation ne fe trouve que* 
dans les aftes des apôtrts reçus par les ébio-- 
nites , aéles rapportés & réfutés par l'évêque- 
Epiphane, dans fon XXX^ chapitre* 

fift-il vrri que S te Thècle vint trouver St 
Paul dé^uifée en homme? & les aâes de S te 
Thècle (onr-ils recevables ? Tertullien dans fon 
livre du baptême, chapitre XVII, tient que ; 
cette hiftoire fut écrite par un prêtre artaché 
à Paul, Jérôme , Cypr'.en , en réfutant la fable' 
dû l'on b "rprî'fé , pai S te Thecle , affirment la* ' 
vériréde cénacles, C'eft là que fe trouve un* 
portrait de St Paul qui eft allez fingulier \< 
il était g-os , court , large d*épaules \fesfourcil& 
nuira Je joignaient Jkr fort ns{ aquiliri } £es yambï* 
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étaient crochues , /à ftfe chauve , & zï rfrafr rempli 
de la grâce du Seigneur. 

C'eft à peu près ainfi qu'il eft dépeint dans 
le Philopatris de Lucien : à la grâce du Seigneur 
près , dont Lucien n'avait malheureufement 
aucune connaiffance. 

Peut-on excufer Paul d'avoir repris Pierre 
qui judaïfait , quand lui - même alla judaïfer 
huit jours dans le temple de Jérufalem 7 

Lorfque Paul fut traduit devant le gouver- 
neur de Judée par les Juifs , pour avoir in- 
troduit des étrangers dans le temple , fit - il 
bien de dire à ce gouverneur , que c'était 
pour la réfurreâion des morts quon lui fefait 
fo* procès , tandis qu'il ne s' agi (Tait point de la 
réfurreâion des morts 7 (a) 

Paul fit-il bien de circoncire fon dîfciple 
Timothée , aprè^ avoir écrit aux Galates : Si 
vous vous faites circoncire , JEsys ne vous fervlra 
de rien. 

Fit-il bien d'écrire aux Corinthiens , chapitre 
IX: N' avons-nous pas le droit de vivre à vos 
dépens & de mener avec nous une femme ? &c. 
Fit-il bien d'écrire aux Corinthiens dans fa 
féconde épftre : Je ne pardonnerai à aucun de 
ceux qui ont péché , ni aux autres ? Que pen- 
ferait - on aujourd'hui d'un homme qui pré- 
tendrait vivre à nos dépens lui & fa femme , 
nous juger , nous punir , & confondre le cou- 
pable & l'innocent ? 

Qu'entend - on par le raviflement^ de Paul 
au troifième ciel ? qu'eft - ce qu'un troifiètne 
ciel ? 

<«) Aflet^ciup. XXIV. 
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Quel eft enfin le plus vt^ifemblablé ( humai- 
nement parlant ) ou que Paul fe (bit fait chré- 
tien pour avoir été renverfé de fon cheval 
par une grande lumière en plein midi , & 
qu'une voix célefte lui ait crié : Saul , Saul f 
pourquoi me perfécutes-tu ? ou bien que Paul 
ait été irrité contre les pharifiens , foit pour 
le refus de Gamaliel de lui donner fa fille , 
foit par quelque autre caufe ? 

Dans toute autre hifloire le refus de Gamaliel 
ne femblerait-il pas plus naturel qu'une voix 
célefte , fi d'ailleurs nous n'étions pas obligés 
de croire ce miracle ? 

Je ne fais aucune de ces queflions que pour 
m'infrruire ; & j'exige de quiconque voudra 
m'inflruire, qu'il parle raifonnablement. * 

S E C T I O N I I. 

JLj e s épîtres de St Paul (pnt fi fublimes , 
qu'il eft fouvent difficile d'y atteindre. 

Plufieurs jeunes bacheliers demandent ce que 
fignifient précisément ces paroles : (3) « Tou^ 
„ homme qui prie & prophétife avec un voile 
i> fur fa tête fouille fa tête. » 

Que veuleat dire celles-ci (c) « J'ai appris 
» du Seigneur que la nuit même qu'il fut fatfi 9 
» il prit du pain. » 

Comment' peut-il avoir appris cela de /esus- 
christ auquel il n'avait jamais parlé, & dont 
il avait été le plus cruel ennemi fans l'avoir 

(b) Epître aux Corinthiens, cnap. IX. 
(O I. Corint. ch. XI , v. 33. 
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Jamais vu ? efrce par infpiration ? eft-ce par 
k récit de fes difciples ? eft-ce lorfqu'une 
lumière célefle le fit tomber de cheval ; il ne 
nous en inftruit pas. 

Et celles-ci encore : (d) «La femme/fera 
ri fauvée fi elle fait des enfans ? » 

C'eft afiurément encourager la population j 
il ne paraît pas que Paul ait fondÉ^des couvens 
de filles. 

Il traite d'impies ,- (O d'impofteurs , de 
diaboliques , de confciences gangrenées , ceux 
qui prêchent le célibat & l'abftinence des 
Viandes. ■ 

Ceci eft bien plus fort. Il femble qu'il prof- 
erive moines j nonnes, jours de jeûnes* Expli-* 
quez-moi cela , tirez- moi d'embarras. 

Que dire fur les paffages où il recommande ■ 
aux évêques de n'avoir qu'une femme î (/) | 
tfnius uxoris virurii. 

Cela eft pofitif. Jamais il n'a permis qu'un 
évoque eût deux femmes , lorfque les grands 
pontifes juifs pouvaient en avoir plufieurs. 

I) dit pohtivement « que le jugement dernier 

* fe fera de fon temps, que jesus defcendra 
t> dans les nuées comme il eft annoncé dans 
» St Luc , (g) que lui Paul montera dans l'air 

* pour aller au-rlevant de lui avec les hatiians 
n de Theflalonique. » 

La chofe eft-eiie arrivée ? eft-ce une allé- 
gorie , une figure? croyait- il en effet qu'il 

(d)L Timothée ,ch. H. 

(O I. Tim.t. chap. IV. 

(/) I. Timcuc III ; fie à TiU , C. Ii 

t*;Theffal.cIi. IY. 
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ferait ce voyage ? croyait - il avoir fait celui 
du trentième ciel ? qu'ert - ce que xe trokîème 
ciel ? comment -ira-t-il dans l'air ? y a-t-il 
étél 

" Que Je Dieu de notre feigneur jesus-t 
*> christ , (h) le père de gloire f vous donne 
i) l'efprit de fagefle. n 

Eft-ce là reconnaître jçsys pour le même 
Dieu que le père 7 ' 

« Il a opéré fa puiflance fur jesus en lç 
» reflufcitant & le mettant à fa droite. » 

Eft-ce là conftater la divinité de jesus ? 

« Vous avez rendu jesus de peu inférieur 
v aux anges en le couronnant de gloire. » ( i ) 

S'il eft inférieur aux anges eft-il Dieu ? 

« Si par le délit d'un feul plufieurs font 
» morts , (k) la grâce & le don de dieu ont 
» plus abondé par la grâce d'un feul homme 
» qui efl je^us-christ. » 

Pourquoi l'appeler toujours homme & jamais 
Dieu ? 

« Si à eau Ce du péché d'un feul homme 1? 
» mort a régné , l'abondance de grâce régnera 
» bien davantage par un feul homme qui eft 

}) JÉSUS-CHRIST. •> 

Toujours homme , jamais Dieu , excepté un 
feul endroit conte'lé par Erafme , par Grotius , 
par le Clerc , 6c. 

« Nous fommes enfans de dieu (/) & cq* 
j> héritiers de jesus-chris?. » 

(ft) EpWfuus, cb. I. 
( i) Aux Hébreox , chap. H. 
( k ) Aux Romains , ch. V, 
(i) 'ibid. ch. XVI. 




&06 B A U t. 

"N'eft-ce pas toujours regarder ie$us comme 
l'un de nous , quoique fupérieur à nous par les 
grâces de dieu ? 

•< A dieu feul fage , honneur & gloire par 

99 JESUS CHRIST. » 

"Ce mot dieu feul , ne femble-t-il pas ex- 
clure JESU* de la divinité ? 

Comment entendre tous ces partages à la 
lettre fans craindre d'offenfer j es us christ î 
comment les entendre dans un fens plus relevé 
fans craindre d'offenfer Dieu le père ? 

II y en a plulieifrs de cette efpèce qui ont 
exercé Pefprit des favans. Les commentateurs 
ie font combattus ; & nous ne prétendons pas 
porter la lumière où ils ont laide l'obfcurité. 
Nous nous foumettons toujours de cœur & 
<Iè bouche à la décifion de l'Eglife. 

Nous avons eu aufli quelque peine à bien 
pénétrer les paffages fuivans : 

« Votre circoncifion profite fi vous obfervei 
>» la loi juive; (m) mais fi vous êtesprévari- 
» cateurs de la loi , votre circoncifion devient 
» prépuce. 

» Or , nous favons que tout ce que la loi 
»> dit à ceux qui font dans la loi , elle le dit 
» afin que toute bouche foit obftruée * (n) & 
» que tout le monde foit fournis à dieu , parce 
m que toute chair ne fera pas juftifiée devaot 
» lui par les œuvres de la loi , car par Ja loi 
w vient la connaiffance du péché. 

» Car un feul Dieu juftifie U circoncifion 

( m ) Epître aux Juifs 4e Rome appelai les Rviçam f 
chip. II. 
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» par la foi , (o) & le prépuce par la foi. 
h Détruifons-nous donc la foi par la loi? à 
» dieu ne plaife. Car fi Abraham a été juftifié 
» par fes œuvres , il en a gloire f mais non 
>» chez dieu. » 

Nous ofons dire que l'ingénieux & profond 
dom Calmet lui-même ne nous ar pas donné 
fur ces endroits un peu obfcurs , une lumière 
qui diflipât toutes nos ténèbres. Ceft fans doute 
notre faute de n'avoir pas entendu les com- 
mentateurs , & d'avoir été privés de l'intelli- 
gence entière du texte , qui n'eft donnée qu'aux 
âmes privilégiées. Mais dès que l'explication 
viendra de la chaire de vérité , nous entendrons 
tout parfaitement. 

SECTION II I, 

JTX joutons ce petit fupplément à l'article 
Paul. Il vaut mieux s'édifier dans les lettres 
de cet apôtre , que de deflécher fa piété à 
calculer le temps où elles furent écrites. Les 
"fa vans recherchent en vain l'an & le jour 
auxquels St Paul fervit à lapider St Etienne f 
& à garder les manteaux des bourreaux. 

Ils difputent fur l'année où il fut renverfé 
de cheval par une lumière éclatante en plein 
midi , & fur l'époque de fon raviflement ai* 
troifième ciel. 

Ils ne conviennent ni de l'année 011 il 'fut 
conduit prifonnier à Rome , ni de celle où il 
mourut. 

(o)Cli. IV foite an çh. Y. 



On ne connaît la date .d'aucune de Tes 

'lettres. 

On croit que l'épître aux Hébreux n eft point 
,de lui. On rejette celle aux Laodicéens ; quoi- 
que cette épître ait été reçue fur les mêmes 
fondemens que les autres. 

On ne fait pourquoi il changea fon npra 
de Satil en ccjui de Paul , ni ce que fignifiait 
ce nom. . , 

St Jérôme 5 dans fon commentaire fur l epitre 
à Vhilémon , dit que Paul fignifiait l'embou- 
chure d'une flûte. - 

Les lettres de St Paul à Sénèque , & de S*- 
nlque à Paul pafsèrent dans-la primitive Kgîife , 
pour auffi authentiques que tous les filtres 
écrits chrétiens. St Jérôme l'affure , & cite des 
"paffages de ces lettres dans fon catalogue. St 
sAugujlin n'«n doute pas dans fa cent cinquante- 
troitième lettre à Macédonius. (/>) Nous avons 
treize lettres de ces dev.x grands-hommes , Paul 
& Sénèque /qu'on p étend avoir éré liés d'une 
érçoite amitié à la cour de Néron. La feptième 
lettre de Sénèque à Paul eft très-curieufe. Il 
» lui dit que les juifs & les chrétiens font fou- 
vent condamnés au fupplice comme incen- 
diaires de Rome. Chriftiani & jud&r, tanquam 
machinatores incendii , fupplicio ajjici folent. Il 
eft vraifemblable en effet que les juifs & ks 
chrétiens , qui fe haïfTaienr avec fureur , s'ac- 
cusèrent réciproquement d'avoir mis le feu a 
la ville ; & que le mépris & l'horreur qu'on 
avait pour les juifs , dont on ne diftinguaic 

(p) Êditiou des Bénéiiô. & dans la Cité de D;cj, 
iiv. VI. 

pOiHt 
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$oînt les. chrétiens , les livrèrent également 
les uns & les autres à la vengeance publique* 

Nous fommes forcés d'avouer que le com- 
merce épiftoîaire de Sénèque & de Paul eft jdans 
un latin ridicule & barbare ; que les fujets de 
ces lettres paraiffent aufli impertinens que le 
flyle ; qu'on les regarde aujourd'hui comme 
des aâes de fauffaires. Mais aufïi comment ofe- 
t-on contredire le témoignage de St Jérôme 
& de St Auguftin ? Si *ces monumens atteftés> 
par eux ne font que de viles impoftures, quelle 
fureté aurons- nous pour les autres écrits plus 
refpe&ables ? C'eft la grande objection de plu— 
fceurs favans perfonnages. Si on nous a trompés 
indignement , difent-ils , fur les lettres de Paul 
& de. Sénèque ,> fur les conftitutions apofloli— . 
ques , & fur lès a des de St Pierre , pourquoi 
ne nous aura-t-on pas trompés de même fur' 
les aftes des apôtres ? Le jugement de l'Kglîfe. 
& la foi font les réponfes péremptoires à toutes 
des recherches de la fcience , &. à tous les 
raiîonnemens de Fefprir. 

On ne fait pas fur quel fondement Abdias t 
prremier évêque cîe Babylone , dit, dans fon 
hriftoi e des apôrres , que St Paul fit lapider 
St Jacques'le m.neur par le peuple. Mais avant 
qu'il fe fût converti , il fe peut très-facilement 
qu'il eût perfécuté St Jacques aufli bien que 
St Etienne. Il était très- violent ; il eft dit 
d^ns les adtcs des apôtres {q) qu'il refpirair 
le fang & le carnage. Au (fi Abdias a foin d'ob- 
ferver que fauteur de la fédition^dans laquelle 
St Jacques fut fi cruellement traité , était ce 

(q) Chap. IX, v. I. 

Tome 61, Diâ* Philof, Tome X$ & 
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même Paul que DIEU appela depuis au minifilre 
de Vapoftolat. (r) 

Ce livre attribué à l'évêque Abdiàs n'efî 
point admis dans le canon ; cependant Jules 
africain , qui Ta traduit, en latin, le croit 
authentique. Dès que l'Eglife ne Ta pas reçu , 
il ne faut pas le recevoir. Bornons-nous à bénir 
là Providence , & à fouhaiter que tous les 
persécuteurs foient changés en apôtres chari- 
tables & compatiflans. 

PÈRES, MÈRES, ENFANS: 

*- Leurs devoirs. 



o, 



"n a beaucçuip crié en France contre l'En- 
cyclopédie , parce qu'elle avait été faite en 
France , & qu'elle lui fefait honneur ; on n'a 
point crié dans les autres pays ; au contraire, 
on s'eft empreffé de la contrefaire ou de la 
gâter , par la raifon qu'il y avait à gagner 
quelque argent. 

Pour nous qui ne travaillons point pour la 
gloire comme les encyclopédies de Paris ; 
nous qui ne fommes point expofés comme eux 
à l'envie ; nous dont la petite fociété eft ca- 
chée dans la Hefie , dans le Virtemberg , dans 
la Suiffe , chez les Grifons, au monr Krapac, 
& qui ne craignons point d'avoir à difputer 
contre le docteur de la comédie italienne ou 
contre un doâeur de forbonne ; nous qui ne 
vendons point nos feuilles à un libraire ; nous 

(r) Apofltlka Hifiovia. Lïb. VI , pag. 595 & 596, 
Fabric. wdç**_ 
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qui fommes des êtres libres , & qui ne mettons 
du noir fur du blanc qu'après avoir examiné 9 
autant qu'il eft en nous, fi ce noir pourra être 
utilç au genre- humain ; npus enfin qui aimons 
4a vertu , nous expoferons hardiment notrç 
penfée. 

Honore ton père & ta mère fi tu veux vivre 
long- temps, 

Joferais dire : Honore ton père & ta mère 
duffes-tu mourir demain. 

Aime tendrement , fers avec joie la mère 
qui t'a porté dans fon fein & qui t'a nourri 
de fon lait , & qui a fupporté tous les dé- 
goûts de ta première enfance. Remplis ces mê- 
mes devoirs envers ton père qui t'a élevé. 

Siècles à venir , jugez un franc nommé Louis 
XIII , qui à Tâge de feize ans commença par 
faire murer la porte de l'appartement de fa 
mère, & l'envoya en exil fans en donner la 
moindre raifon , mais feulement parce que fon 
favori le voulait» 

Mais , Monfieur , je fuis obligé de vous 
confier que mon père eft un ivrogne , qui me 
fit un jour par hafaf d , fans fonger à moi , qui 
ne m'a donné aucune éducation que celle de 
me battre tous les jours quand il revenait ivre 
au logis. Ma mère était une coquette qui 
n'était occupée que de faire l'amour. Sans ma 
nourrice qui s'était prife d'amitié pour moi , 
& qui après la mort de fon fils m'a reçu chez 
elle par charité , je ferais mort de misère. 

Hé bien , aime ta nourrice , falue ton père 
& ta mère quand tu les rencontreras. Il eft 
dit dans la Vuîgate : Honora patrem tuum 6* 
matretn tu a m , & non pas dilige. 

S a 
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Fort bien, Monfreur , j'aimerai mon pèrr 
& ma mère s'ils me font du bien ; je les ho* 
norerai s'ils me font du mal : j'ai toujours penfé 
aihG depuis que je penfe , & vous me confirmez 
dan* mes maximes. 

Adieu , mon enfant , je vois que tu prof* 
pèreras , car tu as un grain dé phllofophie dans 
la tête. 

Encore un mot-, Monfieur ; fi mon père 
S'àppellait Abraham , & moi JJaac ; & fi mon 
père me difait : Mon fils, tu es grand & fort, 
porte ces fagots au haut de cette montagne 
pour te fervir de bûcher quand je t'aurai coupé 
la-tête ; car c'èft dieu qui. ma l'a ordonné ce 
marin quand if m'eft venu voir ; que me con- 
feilleriez-vous de faire dans cette occafion cha- 
touilleufe ? 

Affez chatouilleufe en effet. Mais toi , que 
ferais- tu ? car tu me parais une affez bonne 
tare. 

Je vous avoue , Monfieur, que je lui de- 
manderais fon ordre par écrit , & cela par 
amitié pour lui. Je lui dirais : Mon père , vous 
êtes chez des étrangers qui ne permettent pas 
qu'on affafiine fon fils fans une permiflîon ex- 
preffe de dieu dûment légalifée & contrôlés. 
Voyez ce qui eft arrivé à ce pauvre Calas 
dans la ville moitié françaife , moitié efpagnole 
de Touloufe. On Ta roué ; & le procureur- 
général Biquet a conclu à faire brûler madame 
Calas la mère , le tout fur le fimple foupçoa 
très-mal conçu qu'ils avaient pendu leur fils 
Marc- Antoine Calas pour l'amour de DIEU. 
Je craindrais qu'il ne donnât fes coaclufions 
contse vous Se contre YOtre feur ^ ou votre 
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irièce madame Sara ma mère. Montrez-moi ^ 
encore un coup , une lettre de cachet pouf 
me couper le cou , fignée de la main de dieu ,, 
& plus bas Raphaël , ou Michel 9 ou Bel^ébuth *. 
fens quoi , ferviteur ; je m'en vais chez Pha~~ 
mon égyptiaque , pu chez le roi du défert 
de Gérar , qui ont été tous- deux amoureux 
de ma mère , & qui certainement auront de • 
la bonté pour moi. Coupez fi vous voulez le 
oou de .mon frère Ifma'èl , mais pour le mierr 
je vous réponds que vous n'en viendrez pas* 
à bout. 

Comment ! c'eft raifonner: en vrai fage. Le; 
Dictionnaire encyclopédique ne ' dirait pas. 
Hiieux. Tu iras loin , te dis- je , je t'admire de 
n'avoir pas dit la moindre injure à ton père 
Abraham , & de n'avoir point ^té tenté de: 
le battre. Et dis-moi-, fi tu étais ce Cram que 
fon père- Clotaire roi franc fit brûler dans- 
une grange A ou dom Carlos, fils de ce renard 
Philippe II 9 ou bien ce pauvre Alexis fils dé 
œ czar Pierre , moitié héros & moitié tigre ?/ 

fih ! Monfieur , ne me parlez plus de ces> 
horreurs : vous me feriez détefler la naturel- 
humaine. 

P E ; RSECUTIO N.. 

VJr E n'efl pas Dioctétien que j'appellerai per-- 
fécuteur , car il fut dix-huit ans entiers le 
protecteur des chrétiens ; & fi dans les derniers 
temps de fon empire il. ne les fauv* pas des 
veffentimens de Galérius y il ne fat en cela 
£u'un prince féduit & entraîné par la cabale 
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aurdelà de fon caraftère , comme tantjl'autres. 

Je donnerai encore moins le nom de per- 
fécuteurs aux Trajans , aux Antonins , je 
croirais prononcer un blafphème. 

Quel eft le perfécuteur ? c'eft celui dont 
l'orgueil bleffé & le fanatifme en fureur irritent 
le prince ou les magiflrats contre des hommes 
innocens t qui n'ont d'autre crime que de n'être 
pas de fon avis. Impudent , tu adores un dieu , 
tu prêches la vertu, & tu la pratiques; tuas 
fervi les hommes , & tu les as confolés ; tu 
a$ établi l'orpheline , tu as fecouru le pauvre , 
tu as changé les déferts où quelques efclaves 
traînaient une vie miférable , en campagnes 
fertiles peuplées de familles heureufes ; mais 
j'ai découvert que tu me méprifes , & que tu 
n'as jamais lu mon livre de controverfe : tu 
fais que je fuis un fripon, que j'ai contrefait 
l'écriture de G*** que j'ai volé des **.**; tu 
pourrais bien le dire , il faut que je te pré- 
vienne ; j'irai donc chez le confeffeur du pre- 
mier miniftre , ou chez le podeftat. Je leur 
remontrerai , en penchant le cou & en tordant 
la bouche , que tu as une opinion erronée fur 
les cellules où furent renfermés les Septante ; 
que tu parlas même il y a dix ans d'une ma- 
nière peu refpeâueufe du chien de Tobie , 
lequel tu foutenais être un barbet , tandis que 
je prouvais que c'était un lévrier. Je te dé- 
noncerai comme l'ennemi de dieu & des 
hommes. Tel eft le langage du perfécuteur ; & 
fi ces paroles ne fortent pas précifément de fa 
bouche , elles font gravées dans fon cœur 
avec le burin du fanatifme trempé dans le ûel 
de l'envie. 
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C'eft ainfi que le jéfuite le Tcllitr ofa per- 
fécuter le cardinal de Noailles , & que Jurieu 
perfécuta Bayle. 

Lorfqu'on commença à perfécuter les pro- 
teftans en France , ce ne fut ni François 1 , 
ni Henri II , ni François II, qui épièrent ces 
infortunés , qui s'armèrent contr'eux d'une fu- 
reur réfléchie , & qui les livrèrent aux flammes 
pour exercer fur eilx leurs vengeances. Fran- 
çois I était trop occupé avec la ducheffe 
d'Etampes , Henri II avec fa vieille Dian* 9 
& François II était trop enfant. Par qui la 
perfécution commença- t-elle ? Par des prêtres 
jaloux qui armèrent les préjugés des magiftrats 
& la politique des miniftres. 

Si les rois n'avaient pas été trompés ; s'ils 
avaient prévu que la perfécution produirait 
cinquante ans de guerres civiles , & que la 
moitié de la nation ferait exterminée mutuel- 
lement par l'autre , ils auraient éteint dans 
leurs larmes les premiers bûchers qu'ils laissè- 
rent allumer. 

O dieu de miféricorde ! fi quelque homme 
peut reffembler à cet être malfefant qu'on 
nous peint occupé fans ceffe à détruire te» 
ouvrages , n'eft-ce pas le perfécuteur ? 

PHILOSOPHE. 

SECTION PREMIÈRE* 
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EILOSOFHE , amateur de la fagejfh ; c'eft- 
à-dire de la vérité. Tous les philofophes ont 
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eu ce double cara&ère , il n'en eft aucun dans 
Tantiquité qui n'ait donné des exemples de 
Vertu aux hommes , & des leçons de vérités 
morales. Ils ont pu fe tromper tous fur la phy- 
fique; mais elle eft fi peu néc.effaire à la 
conduite delà vie , que les philbfophes n'avaient 
pas befoin d'elle. Il a fallu des fiècles pour 
connaître une partie des lois de la nature. Un 
Jour fuflû à un fage pour connaître les devoirs 
de l'homme. 

• Le philofophe n'eft point enthoufiafle , il ne 
s'érige point en prophète ,- il ne fe dit point 
infpiré des dieux ; ainiï je ne mettrai au rang 
des philofophes , ni l'ancien Zoroafire 9 ni 
Hermès ,. ni l'ancien. Orphée , ni aucun de ces 
ïégiflateurs dont fe vantaient les naii -ns de la 
-Chaldée , dé la Perfe , de la Syrie,, de l'Egypte 
& de la Grèce. Ceux qui fe dirent enfans dts 
dieux étaient les pères de l'iir.pofture ; & s'ils 
fe ferVirent du menfonge pôar enftigner des 
Vérités , ils étaient indignes de lés enfeigner; 
ils n'étaient pas philofophes : ils étaient tout 
au plus de très-prudens menteurs. 

Par quelle fatalité honteufe peut-être pour 
lès peuples occidentaux , fact-il aller au bout 
de l'Orient pour trouver un fage fimple , fans 
fafte, fan$impofture,quienfeignait aux hoTin:rf 
à vivre heureux iix cents ans avant notie trs 
vulgaire , dans un temps où tout' le Septen- 
trion ignorait l'ufage des lert.es , & ou. les 
Grecs commençaient à . peine à fe di°inguer 
par la fageffe ? Ce ftge eft Confucius f qui 
étant légiflateur ne voulut jamais tromper les 
hommes* Quelle plus belle règle de conduire 
a-uon jamais. donnée depuis lui dans la rené 

entière ? 
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entière ? « R&glea un Etat comme tous rëgfez 
» :urte ftmiHe ,* -on. /Q.e peut biçn gouverner ^ 
» famille qu'en lui- donnant l>xempïe. 
- » La vertu doit être commune eu laboureur 
» 8t au monarque. ^ , 

«Occupe- toi du foin de prévenir les crimes , 
4i pour diminuer le foin de les punir. 

it Sous les bons rois Yao & Xu les Chinois 
*> furent, bons ; fous les .mauvais rois Jiic & 
*» Chu ils furent médians. 

» Fais à autrui comme à toi-même. . 

» Aime les hommes en général ; maïs chéris 
*> les gens de bien. Oublie les injures & jamais 
*> les bienfaits. , . 

» J'ai vu des hommes incapables de fcien*- 
vt ces , je n'en ûf jamais vu incapables de 
» vertus, n ' 

Avouons qu'il n'eft point de légiflateur qui 
ait annoncé des vérités plus utiles au genre* 
Jiumain. 

Une foule de philofophes grecs enfeigrta 
'depuis une morale a«ffi pure. S'ils s'étaient 
bornés à leurs vains fyflèmes de phyfïque , on 
■ne prononcerait aujourd'hui leur nom que pour 
fe moquer d'eux. Si on les refpe&e encore , 
c'eft qu'ils furent juftes & qu'ils apprirent aux 
liomiaes à l'être. 

On ne peut lire certains endroits âePhion , 
te fur-tout, l'admirable ^xorde de lois de Za-~ 
leucus , fans éprouver dans fon cœur l'amouj 
-des aûtons honnêtes & généreufes. Les Ro- 
mains ont leur Cicjron , qui feul vaut peut- 
être tous les philofophes de la Grèce, Agiès 
lui viennent des hommes encore plus respec- 
tables , mais qu'on défefyère prefque d'in!::er-î 

Tomt 6 1 , A3» Philof, Tome X, T 
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e'eft EpîSète dans l'efclâvage ., ce font les 

Antonins & les Juliens fur le trône. 

Quel efr le- citoyen parmi nons qui fe pri- 
verait, comme Julien , Antonin & Marc- Au- 
rèle , de toutes les délicateffes de notre vie 
molle & efféminée ? qui dormirait comme eux 
fur la dure ? qui voudrait s'impofer leur fru- 
galité ? qui marcherait comme eux à pied & 
tête nue à la tête des armées , expofé tantôt 
à l'ardeur du foleil , tantôt aux friraats ? qui 
commanderait comme eux à toutes fes .partions ? 
11 y a parmi nous des dévots ; mais pu font 
les fages ? oà font les âmes inébranlables * 
«Jufles & tolérantes? 

Il y a eu des philofophes 3e cabinet es 
France ; & tous , excepté Montagne , ont é'é 
|>erfécutés. C'eft , ce me femble i le dernier 
degré de la malignité de notre nature , de 
vouloir opprimer ces mêmes philofophes qui 
la veulfent corriger. 

Je conçois bien que des fanatiques d'une 
fefte égorgent les enthoufiaftes d'une autre 
fefte , que les fraheifçains haïffent les domi- 
nicains , & qu'un mauvais artifle cabale pour 
perdre celui qui le furpafle ; mais que le fa r -e 
Charon ait été menacé de perdre la vie t que 
le favant & généreux Ramus ait été alla Aîné , 
que Defcurtes ait été obligé de fuir en Hollande 
pour fe fouftralre à la rage des ignorans , que 
Cajfhndi ait été forcé plufieurs fois de fe retirer 
à Digne, loin des calomnies de Paris ^ c'eft-tt 
l'opprobre éternel d'une nation. 

Un des philofophes les plus perfécutés fu: 
l'immortel Bayle , l'honneur de la nature 
Jiumaine. On me dira que le nom de Juriez 
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Ton calomniateur & fon perfécuteur eft devenu 
-exécrable , je l'avoue , celui du jéfuite U 
leUkr l'eft devenu auffi , mais*de grands- 
hommes qu'il opprimait en ont-ïïs moins fini 
leurs jours dans l'exil &. dans la difette? 

Un des prétextés dont on fe fervit pour 
accabler Bayle & pour le réduire à la pauvreté , 
fut fon article de dàvud dans fon utile dic- 
tionnaire. On lui reprochait de n'avoir point 
donné de louanges à des actions qui en elles- 
mêmes font injuftes , fenguinaires , atroces 9 
ou contraires à la bonne foi , ou qui font 
rougir la pudeur. 

Bayle , à la vérité , ne loua point David 
>pour avoir ramafle , félon les livres hébreux, 
ïix cents vagabonds perdus de dettes & de 
crimes ; pour avoir pillé fes compatriotes à h 
tète de ces bandits ; pour être venu dans le 
deflein d'égorger Nabal & toute fa famille f 
parce qu'il n'avait pas voulu payer les con- 
tributions ; pour avoir été vendre fes fervices 
au roi Achis ennemi de fa nation ■$ pour avoir 
trahi ce roi Achis fon bienfaiteur ; pour avoir 
faccagé les villages alliés de ce roi Achis ; 
pour avoir mafia cré dans ces villages jufqu'aux 
enfans à la mamelle, de peur qu'il ne fe trouvât 
un jour une perfonne qui pût faire connaître 
fes déprédations , comme fi un enfant à la 
mamelle aurait pu révéler fon crime ; pour 
avoir fait périr tous les habftans de quelques 
autres villages fous des fcies , fous des herfes 
de fer , fous des coignées de fer , & dans des 
fours à brique ; pour avoir ravi le trône à 
Isbofeth fils de Saûl , par une perfidie ; pour 
avoir dépouillé & fait périr Miphibfeth , petit- 

T a 
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£1$ de Saul & fijs de fon ami , de fon pro- 
tecteur Jonathas ; pour afcoir livré aux Gabao- 
pites deux autres enfans de Saùl, & cinq de 
fes petits- en fans qui moururent à la potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufe inconti- 
nence de David , de fes concubines , de fou 
adultère avec Betyibée , & du meurtre d'Urie. 

Quoi donc , les ennemis de Baylc auraient- 
ils voulu que Baylc eût fait l'éloge de toutes 
ces cruautés & de tous ces crimes ? faudrait-il 

?u'il eût dit : Princes de la terre y imitt\ 
homme félon le caur de DIEU ; majfacre\fans 
pitié les alliés de votre bienfaiteur ; égorge\ 
ou faites égorger toute la famille de votre roi; 
fouche[ avec toutes les femmes en fefan: ré- 
pandre le fang des hommes , & vous fere\ u% 
modèle de vertu quand on dira que vous avr x 
fait des pfeaumes* 

Bayle n'avait- il p?s grande raifon <Je dire 
que fi David fut félon le cœur de dieu , ce 
fut par fa pénitence & non par fes forfaits ? 
Bayle ne rendait-il pas fervice au genre-hu- 
main , en difant cjue dieu , qui a lans doute 
diclé toute l'hiftoire juive , n'a pas canonife 
tous les crimes rapportés dans cette hi/loire ? 

Cependant Bayle fut perfécuté, 8c par qui .' 
par des hommes perfécurés ailleurs 9 par des 
fugitifs qu'on aurait livrés aux flammes dacs 
leur patrie ; & ces fugitifs étaient combattus 
par d'autres fugitifs appelés janféniftes , châties 
de leur pays par les jéfuites, qui ont enfin 
été chaffés à leur tour. . 

Ainfi tous les perfécuteurs fe font décla* 
Une guerre mortelle , tandis ^ue le pbilofof h 
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opprimé par eux tous s'eft contenté de les 
plaindre. 

On ne fait pas affez que Fontenelïe , en 
17*3 9 fut furie point de perdre fes penfions* 
fa place , & fa liberté , pour avoir rédigé en 
France , vingt ans^auparavant , le Traité des 
oracles du favant Van-Dale , dont il avait 
retranché avec précaution tout ce qui pouvait 
alarmer le fanatifme. Un jéfuite avait écrit 
contre Fontenelïe , il n'avait pas daigné ré-* 
pondre ; & c'en fut aflez pour que le jéfuite 
le Tellier , confeffeur de Louis, XIV , accufât 
auprès du roi Fontenetle d'athéifme. 

Sans M. d'Argenfon , il arrivait que le digne 
fils d'un fauffaire , procureur de Vire , & re- 
connu fauffaire lui-même , profcrivait la vieiU 
leffe du neveu de Corneille* 

Il eft fi aifé de féduire fon pénitent , que 
nous devons bénir dieu que ce Xt Tellier 
n'ait pas fait plus de mal. Il y a deux gîtes 
dans le monde , où l'on ne peut tenir contre 
la fédudrion & la calomnie ' f ce font le lit & 
le confeffionnal. 

Nous avons toujours vu les philofopnes per- 
fécutés par des fanatiques. Mais eft— il poflible 
que les gens de lettres s'en mlïent aufli , & 
qu'eux - mêmes ils aiguifent fouvent contre 
leurs frères les armes dont on les perce tous 
l'un après l'autre ? 

Malheureux gens de lettres , efl-ce à vous 
d'être délateurs ? Voyez fi jamais chez les 
Romains ri y eut des GaraJJes , des Chaumeîx 9 
des Hayet , qui accufaflent les Lucrèces , les 
Foffiionius , le? Varrons & les Plines. 
£tte hypocrite ? quelle baffeffe ! mais être 

T 3 
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hypocrite & méchant, quelle horreur !' il n*y 
eut jamais d'hypocrites dans l'ancienne Rome 9 
qui nous comptait pour une petite partie de 
fes fujets. Il y avait des fourbes y je l'avoue , 
mais non des hypocrites de religion , qui font 
l'efpèce la plus lâche & la plus cruelle de toutes. 
Pourquoi n'en voit- on point en Angleterre, 
& d'où vient y ena-r-il encore en France ? 
Philofophes , il vous fera aifé de réfûudre ce. 
problème, 

section II; 

V-iE beau nom a été tantôt honoré , tantôt 
^ flétri comme celui de poëte , de mathématicien», 
de moine , de prêtre, & de tout ce qui dépend, 
de l'opinion. 

Domitien chaffa les philofophes ; Lucien (m 
moqua d'eux. Mats quels philofophes , quels 
mathématiciens furent exilés par ce monflre 
de Domitien ? Ce furent des joueurs de go- 
belets., des tireurs d'horofeopes , des difeurs 
de bonne aventure , de miférables juifs qui 
compofaieiU des philtres amoureux &des-talif- 
mans ; des gens de cette efpèce qui avaient un 
pouvoir fpécial fur les efprits malins, qui les. 
évoquaient , qui les fefaient entrer dans le 
corps des filles avec des paroles ou avec des 
fignes, & qui les en délogeaient par d'autres 
fiertés ^& d'autres paroles. 

(^uels étaient les philofophes que Lucien 
livrait à la rifée publique ? c'était la lie du 
genre-humain. C'étaient des gueux incapables 
d'une grofeffioa utile , des gens reffemblanfr 
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opprimé par eux tous s'eft contenté de les 
plaindre. 

On ne fait pas affez que Fontenelle , en 
1713 9 fut furie point de perdre fes penfions* 
fa place , & fa liberté , pour avoir rédigé en 
France , vingt ans"auparavant , le Traité de» 
oracles du favant Van- D ait , dont il avait 
retranché avec précaution tout ce qui pouvait 
alarmer le fanatifme. Un jéfuire avait écrit 
contre Fontenelle , il n'avait pas daigné ré-» 
pondre ; & c'en fut afl'ez pour que le jéfuite 
le Tellier , confeffeur de Louh.XlV , accufâc 
auprès du roi Fontenelle d'athéifme. 

Sans M. à'Argenfon , il arrivait que le digne 
fils d'un fauffaire , procureur de Vire , & re- 
connu fauffaire lui-même , profcrivait la vieiU 
leffe du neveu de Corneille, 

Il eft fi aifé de féduire fon pénitent , qùë 
nous devons bénir dieu que ce M Tellier 
n'ait pas fait plus de mal. Il y a deux gîtes 
dans le monde , où l'on ne peut tenir contré 
la fédu&ion & la calomnie ; ce font le lit & 
le confeffionnal. 

Nous avons toujours vu les philofopfies pef- 
fécutés par des fanatiques. Mais eft— il poflible 
que les gens de lettres s'en mtflent auffi , & 
qu'eux - mêmes ils aiguifent fouvent contre 
leurs frères les armes dont on les perce tous 
l'un après l'autre ? 

Malheureux gens de lettres , efl-ce à vous 
d'être délateurs l Voyez fi jamais chez les 
Romains il y eut des GaraJJes , des Chaumeîx 9 
des Hayet , qui accufaffent les Lucrèce s , les 
teffidonius , les Varrons & les Plines. 
JEîre hypocrite ? quelle baffeffe ! mais être 
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ils écouteraient la voix de leur roi philofbpKe 
qui leur a donné -de fi vafns exemples, & de 
ff vaines, leçons de çaodérarion & de prudence. 

. Le grand falitn était philofophe quand il 
écrivait à. fes.rainiftfes- & à fes pontifies, ces 
belles lettres remplies de clémence & de fagefie, 
que tous les véritables gens de bien admirent 
encore aujourd'hui en condamnant fes erreurs. 
• Confiant in n'était pas pbilofophe quand il 
afiaflinait Tes proches, , ; fon fitS- & fà femme, 
fc que dégouttant du fang, de (a famille , il 
jurait que dieu lui avait envoyé h Lu bar un 
dans les nuées. 

v Ceft un terrible faut d'aller de Cx>nftantits 
à Charles IX & à HcrirLHL, rois d'une des 
cinquante grandes province* de l'empire ro- 
main. Mais.fi ces rois avaient été phtlofophes , 
tua n'aurait pas été coupable ^e la St Bar- 
rhelemi , l'autre n'aurait pas. fait des procédions 
frandaleufçs avec, fes gitons ? ne fe ferait pas 
réduit à la nécefllté «d'airaflinér le duc de Guijt 
& Je cardinal fon frère, & n'aurait pas été 
aJTaffiné lui-même par un jeune jacobin pour 
l'amour de dieu & de la famre Eglife, 

4 Si Louis le jufle , treizième do. nom, avait 
été philofophe, il n'aurait pas.l'aiffé traîner à 
l'-échafaud le vertueux de. Thou ^ & l'innocent 
maréchal de Marillac ; il n'aurait pas lai île 
ivourir. de faim- fa mère à Cologne; fon règne 
figurait pas été une fuite continuelle de dif- 
cordes & de calamités intefiines. 

Comparez à tant de- princes ignorant, fu- 
pçrfiitieux , cruels , gouvernés par leurs pro- 
pres, pallions ou par celles de. leurs mini tires, 
«A hbouqe telqpe Hontagnc\ ou C baron, 
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parfaitement au pauvre dialle dont on nous ar 
feit une defcription àufli vraie que coroiquei 
qui ne favent s'îls porteront la livrée oufs'ils 
feront ralmanactr de 1-atittée merveilleufe; (*) 
, s'iVtravailleront à un jourrtal ou aux grarids 
bn'emins , s'îls Te feront foldâts ou l prêrres,& 
gui en attendant vont dans les cafés dire leur 
avis fur la pièce nouvelle , fur dieu , fur l'être 
en général , -& fur les modes de l'être ; puis Y 
tous empruntent de j r àfgènt, & vont foire 
yn libelle contre vftus avec l'avocat Marchand;* 
6u le nommé Chaud on , ou le nommé 2to/t- 
neval. (5) 

Ce n'eft pas d'une pareille école que fortirent 
les Cicéron ? .les Atticus , les Epiâeles , Trajan, 
Adrien , Antontn Pie > Marc- Aurèle 9 Julien* 

Ce n*eft pas là que s'eft formé ce roi de 
Prufle qui a compofé autant de livres philo— 
fophiques qu'il a gagné de batailles ,'& qui a 
ferraffé autant de préjugés que d'ennemis. 

Une impératrice vitforieufe qui fait trembler 
Tes Ottomans, & qui gouverne avec tant de 
gloire un empire plus vafte que l'empire ro- 
main , n'a été une grande légiflatrice que parce 
qu'elle a été philofophe. Tous les princes du 
Kord le font ; & le Nord fait honte au Midi. 
Si les confédérés de Pologne avaient un peu . 
de philofophie , ils ne mettraient pas leur 
patrie, leurs terres, leurs maifons au pillage; 
ils n'enfanglanteraient pas leur pays, ils néfe 
rendraient pas les plus malheureux des hommes ; ' 

(a) Opûfcnîe d'un Mè é'Êiréc, du village d'Être^. 

( b ) L'avocat Marchand , auteur du teftameat polid^ 
qae d'un académicien , libelle odieux. 



mens traînés dans les rues, ils les appellent? 
âémonjirations ; & leurs fottifes rabattues il» 
les nomment lemmes & corollaires , comme les 
faux-monnayeurs appliquent une feuille d'ar- 
gent- fur un écu de plomb. 

Ils fe féntent méprifés de tous les hommes 
qui penfent , & fe voient réduits à tromper 
quelques vieilles imbécilles. Cet état eft plus 
humiliant que d'avoir été chaffés 'de France t 
d'Efpagpe & ,de Naples, On digéré torut hors 
Je mépris. On dit que quand le diable fct 
vaincu par Raphaël ( comme il eft prouvé ) 
cet çfprit- corps fi fuperbe fe coniolà rrès- 
aiféraent, parce qu'il fa'vâit que les armes font 
journalières. Mais quand il fut que Raphaël 
fe moquait de lui, il jura de ne 4ui*pardonrrer 
jamais. Ainfi les jéfuites ne pardonnèrent ja- 
mais à Pafoaly ainfi Jûriiu calomnia Bayfc 
jufqu'au tombeau ; ainfi tous les tartuffes fe 
déchaînèrent contre Molière jufqu'àJa mort. 
" Dans leur rage ils prodiguent Jes impoflures* 
comme dans leur ineptie ils débitent leurs ar- 
gumens. 

Un des plus roides calomniateurs , comme 
un des plus pauvres argumentons que nous 
ayons , eft un ex-jéfuite nommé Paùlian, qui a 
fait imprimer de la théologo- philofopho-rap- 
fodie en la ville d'Avignon jadis papale, & 
jteut-être un jour papale. ( * ) Cet homme 
accufe les auteurs de l'Encyclopédie d'avoir 
dit: 
« Que l'homme n'étant par & naîffance fen- 

( * ) Cet article a été imprimé dans le temps où U 
fi de France était . en ^eJfcfium de la fille d'A vigneau, 
Xcjiez Avignon» 
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du le chancelier de VHofpital , ou Phiflorieir 
de Thou , ou /d Mothe le Vaytr > urr Locke » 
un- Shafiesbury , gn Sldney , un Herbert y & 
voyez fi vous aimeriez mieux être gouverné» 
gar ces rois ou par ces fages. 

Quand je parlé des philofophes , ce n'eft pas 
des . poli (Ions qui veulent être les finges des 
JDlogènes , ^ais de ceux qui imitent Platon 8c 
Çicéron* 

. ' Voluptueux çourtifatis , & vous petits homme* 
xevêtus (l'un petit emploi qui vous donne une 
petite autorité' dans un petit pays , vous criez 
contre la philofophie ; allez , vous êtes de*. 
Uomenxanus qui vous déchaînez contre Horace^ 
& des Cotins qui voulez qu'on raéprife Boileatu 
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J^j'empesé luthérien,. Te fauvage caTvfnifle.V 
I^orgueilleux anglican , le fanatique janfénifte f 
le jéfuite qui croit toujours régenter, même' 
dans l'exil & fou$ la potence y le forbonifte: 
<yii penfé être père d'un concile , & quelques 
fottes que tous ces gens- là dirigent, fe dé- 
chaînent tous contre lé phiîofophe. Ce font' 
des chiens de différente efyèce qui hurlent 
tpus à leur manière contre un beau cheval 
qjii paît dans une verte prairie , & qui ne 
leur difpute aucune des "charognes dont ils fe 
nqurriffent., & "pour lef quelles ils fe battent* 
entr'eux. 

Ils font tous- les jours imprimer des fatras- 
de théologie philofophtque* des dictionnaires* 
BhilofoghQ-théologiques ; & leurs Vieux arga-f 
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les publicifles : Que tout homme efi libre de fi 

choifir une patrie. 

Quoi ! vil prédicateur de l'efclavage f il 
n'était pas permis à la reine Chrifiihe de voyager 
en France , & de vivre à Rome î Cafimir & 
Staniflas ne pouvaient finir leurs jours parmi 
nous? il fallait qu'ils mouruffent en Pologne, 
parce qu'ils étaient polonais ? Gotdêni, Van h, 
Caffini , ont offenfé dieu en s'établiffant à- 
Paris? Tous les Irlandais qui ont fait quel- 
que fortune en France ont commis en cela 
un péché mortel? 

Et tu as la bêtife d'imprimer une telle extra- 
vagance , & Ribalier celte de t'approuver ; & 
ta mets dans la même clafle Bayle , Montcf- 
quieu & le fou de la Mitrie ? & tu asfenti 
que notre nation efi affez douce , affez in- 
dulgente pour ne t'abandonner qu'au mépris ? 

Quoi \ tu ofe» calomnier ta patrie ? ( fi un 
jéfuite en a une ) tu ofes dire qu'on n'entend 
en France que des philofophes attribuer au ha far à 
l'union & la difunion des atomes qui compofint 
famé de l'homme ? Mentiris impudent iffi me ,• je 
te défie de produire un feul livre fait depuis 
tfente ans où l'on attribue quelque chofe au 
hafard , qui n'eft qu'un mot vide de fens. 

Tu ofes acçufer le tige Locke d'avoir dit:. 
» qu'il fe peut que l'ara e foit un efprit,mais 
9» qu'il n'eft pas fur qu'elle le foit, & que 
» nous ne pouvons pas décider ce qu'elle peut, 
» & ne peut pas acquérir? » 

Mentiris impudentijjimt. Locke , le refpeâable 
Locke dit exprelTément dans fa réponfe au chi- 
caneur Stilingfieet : « Je fuis fortement pér- 
it fuadé qu'encore qu'on ne puiffe pas montres 
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•te ( parja feule raifon ) que l'ame eft îmmaté- 
tt rielle , cela ne diminue nullement l'évidence 
9» de fon immortalité , parce que la fidélité de 
tf dieu eft une démonftration de la vérité de 
♦> mut ce qu'il a révélé, (c) & le manque 
»> d'une autre démonftration ne rend pas dou- 
«> teux ce qui eft déjà démontré. » 

Voyez d'ailleurs à l'article Àmr- % comme 
Locke s'exprime fur les bornes de nos connaif- 
fances , & fur l'immenfité du pouvoir de l'Etre 
fuprême. 

Le grand philofophe lord Bolingbroke déclare 
4ue l'opinion contraire à celle de Locke , eft un 
£>Iafphème. 

Tous les pères des trois premiers fiècles de 
i'figlife regardaient l'ame comme une matière 
légère , & ne la croyaient pas moins immor- 
telle. Et nous avons aujourd'hui des cuiftres 
de collège qui appellent athées ceux qui penfent 
avec les pères de FEglife que dieu peut donner, 
conferVer l'immortalité à l'ame, de quelque 
fubftance qu'elle puifle être ! 

Tu pouffes ton audace jufqu'à trouver de 
l'athéifme dans ces paroles : Qui fait le mou- 
vement dans la nature/ c 9 eft DIEU. Qui fait 
végéter toutes les plantes ? c'eft DIEU, Qui fait 
le mouvement dans les animaux ? c'eft DJEU. 
Qui fait la penfie dans V homme ? c'eft DIEU» 

On ne peut pas dire ici mentiris impudent 
tiflimc , tu mens impudemment ; mais on doit 
dire: tu blafpbèmes la vérité impudemment. 

Finiffons par remarquer que le héros de l'ex- 
jéfuire Paulian , eft l'ex-jéfuite Patouillct f 

(c)Txidadioi de Cpftté 
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«uteur d'un mandement d'évêque , dans lequel 
nous les parlemens du royaume font infultés. 
«Ce mandement fut brûlé par la main du |>our- 
tfeau. Il ne reftait plus à cet ex- jéfuite Paulian 
xjqu'à traiter l'ex- jéfuite Nonotte de père de 
4'£glife,& à canonifer le jéfuite Malagrida f 
le jéfuite Guignard , le jéfuite Garnct , le je*- 
sfuite Oldicorn^&c tous les jéfukes à qui dieu 
a fait la grâce d'être pendus ou écartelés; 
«c'étaient tous de grands métaphyficiens , de 
grands philo fopho- théologiens. 

s e <: t i o n I V. 

J_J es gens non-penfans demandent Couvent 
aux gens penfans à quoi a fervi la philofophie. 
Ces gens penfans leur répondront : A détruire 
en Angleterre la rage religieuse , qui fit périr 
le roi Charles I fut un échafaud ; à mettre 
<en Suède un archevêque dans l'impuifiance de 
faire couler le fang delanobleffe, une bulle 
tiu pape à la main + à maintenir dans l'Alle- 
magne la paix de la religion , en rendant toutes 
4es difputes théblogiques ridicules ; à éteindre 
«enfin dans J'Efpagne les abominables bûchers 
«de finquifition. 

Welches , malheureux "Welches , «elle empêche 
-que des temps orageux ne produifent une fé- 
conde fronde , & un fécond Dam Un s. 

Prêtres de Rome, elle vous force à fupprimer 
votre bulle In Canâ Domini , ce monument 
^-impudence & de, folie. 

Peuples, elle adoucit vos mœurs. Rois, elle 
yous -inflruit. 
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S E C T I O N V* 

JLje philofophe eft l'amateur de la fagefle & de 
:îa vérité. Etr* fage , c'eft éviter les fous & 
les méçhâns. Le philofophe ne doit donc vivre 
qu'avec des philofophes. 

Je fuppofe qu'il y ait quelques fages parmi 
tes Juifs; fi l'un de ces fages mange avec quel- 
ques rabins, s'il fe fait ïervir un plat d'an- 
guilles ou de lièvre , s'il ne peut s'empêcher 
de rire de quelques difcours fuperftitieux de 
fes convives, le voilà pferdu dans la finago-^ 
gue. Il en faut dire autant d'un mufulman, 
d'un guèbre , d'un banian. 

Je fais qu'on prétend que le fage ne doit 
jamais laiffer entrevoir aux profanes fes opi- 
nions ,. qu'il doit être fou avec les fous , imbé- 
ciile avec les imbéçilles; mais on n'a $as en- 
core ofé dire qu'il doit être fripon avec les 
fripons» Or, fr on exige que ie fage (bit tou- 
jours de lavis de ceux qui trompent leshommes, 
n'eft-ce pas demander évidemment que le fage 
ne foit pas un homme de bien? exigera-t-on 
d'un médecin qu'il foit toujours de l'avis des 
-charlatans ? 

Le t fage eft un médecin des âmes ; il doit 
donner fçs remèdes à ceux qui lui en deman- 
dent , & fuir la fociété des charlatans qui le 
persécuteront infailliblement. Si donc un fou 
de i'Afie mineure ou un -fou de l'Inde, dit au 
fage ; mon ami , tu as bien la mine de ne pas 
croire à la jument &orac , ou aux métamor- 
phofes de Vifnou , je te dénoncerai, je t'em- 
pêcherai d'être boftangi , je te décrierai , je te 



V}% *_H IX SOPHIJ, 

jperfécutefai : le fage doit le plaindre & fe tan*. 
Si des ignorans nés avec un ,bon efprit & 
voulant ftncèrement s'inftruire , interrogent 
le fage., & lui difent, dois-je croire qu'il y 
â'cinq cents lieues de la Lune à Vénus , autant 
fle Mercure à Venus , & -de Mercure au Soleiî, 
comme Taffurent tous les premiers pères muful- 
pians , malgré tous les aftronomes 1 le fage 
doit leur répondre que les pères peuvent fe 
tromper* Le fage doit en tout temps les avertfr 
que cent dogmes ne valent pas une bonne açr 
Jion , & qu'il vaut mieux fécourir un infortuné 
que de connaître à fond l'aboluTant & l'aboli. 
Quand un manant voit un ferpent ^prêt à 
l'afiaillir ; il doit le tuer. Quand un fage voit 
lin fuperftitieux & un fanatique , que fera-t-il ? 
il les empêchera de mordre. 
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iCRIVEZ filàfofie ou philo fophie , comme il 
vous plaira ; mais convenez que <lès quelle 
paraît , elle eft perfécutée. Les chiens à qui 
vous préfentez un aliment pour lequel ils n'ont 
pas de goût t vous mordent. 

Vous direz que je répète , mais il faut re- 
mettre cent fois devant les yeux dit genre- 
humain que la facrée congrégation condamna 
Galilée, & que les cuiffres qui déclarèrent 
.excommuniés tous les bons citoyens qui fe 
foumettraient au grand Henri IV , furent les 
mêmes qui condamnèrent les feules vérités 

qu'or- 
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qu?on pouvait trouver dans les ouvrages de 
Êefcartes. 

Tous les barbets de la fange théologique 
aboyant les uns contre les autres , aboyèrent 
tous contre de Thou , contre la Mothe le * 
Vayer, contre Bayle. Que de fottifes ont été 
écrites par de petits écoliers welches contre 
le fage Locke ! 

. Ces Welches difent que Cifar , Cicéron 9 . 
Sénèque ç Pline , Marc-Aurllc ^pouvaient être 
philofophes , mais que cela n'eft pas permis 
chez les Welches, On leur répond que cela eft 
très-permis & très- utile chez les Français ; que 
rien n'a fait plus de bien aux Anglais , & 
qu'il eft temps d'exterminer la barbarie. 

Vous me répliquez qu'on n'en viendra pas 
à bout. Non, chez le peuple & chez les im-* 
béciHes « mais chez tous les honnêtes gens' 
votre x affaire efl faite. 
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N des grands malheurs, comme un des 
grands ridicules du genre-humain , c'eft que-; 
dans tous les pays qu'on appelle policés, excepté 
peut-être à la Chine, les Iprêtres fe chargèrent. 
àe ce qui n'appartenait qu'aux philofophes. Ces 
prêtres fe mêlèrent dérégler l'année : c'était ,. 
difaient-ils , leurs droits ; car il était nécef- 
tâlre que les peuples- connurent leurs jours' 
de fêtes. Ainfi les prêtres chaldéens y égyptiens,f 
grecs , romains fe crurent mathématiciens fc 
agronomes : mais quelle mathématique & quelle 
aflronomie ! Ils étaient trop occupés de leur?» 
Tom*(>uDia.Phil<t.TomcX V.' 
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fôcrifices , de leurs oracles , de leurs divina- 
tions y de Jëurs augures , pour, étudier férieu- 
feraent. Quiconque s'eft fart un métier de la 
charlatanerie ne peut avoir rèfprit jufte & 
éclairé. Ils furent aftrologues & jamais aftro- 
nomes. (*) 

Les - prêtres grecs eux - mêmes ne firent 
d'abord Tannée que de trois cents foixanre 
Jours. Il fallut que de» géomètres leur appriffent 
qu'ils s'étaient trompés de cinq., jours & plus. 
U's réformèrent donc leur année. D'autres géo- 
mètres leur montrèrent encore qu'ils s'étaient 
trompés de fix heures. Iphitus les obligea de 
changer leur almanach grec. Ilfr ajoutèrent un 
jour de quatre ans en. quatre ans à leur année 
fautive ; & Iphitus célébra ce changement 
par l'infiitution des olympiades* 

Ori fut enfin obligé de recourir au philofo- 
phe Méthon , qui , en combinant l'année de 
la lune avec celle du foleil ,. compofa fon cycle 
de dix- neuf années, au -bout desquelles le 
foleil & la lune revenaient au même point à 
\jne heure & demie près. Gé cycle fut gravé 
en or dans la place publique d'Athènes ; & 
c'eft ce fameux nombre d'or dont on fe fert 
encore aujourd'hui avec les corrections nécef- 
faires. . 

On fait afîez quelle confufion ridicule te 
prêtres romains avaient introduite dans le com- 
put de l'année. 

Leurs bévues avaient été fi. grandes que 
leurs fêtes de l'été arrivaient en hiver. Cé/ar % 
l'univerfel Ce far 9f fut obligé de faire, venix 
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d'Alexandrie le philofophe Sojîgène pour réparer 
les énormes fautes des pontifes. 

Lorfqu'il fut encore néceflâire de réformer 
le calendrier de Iules - Céfar , fous 1§ pontificat 
de Grégoire XIII r à qui s'adreffa - t-on ? fut- 
ce à quelque inquifîteur ? Ce fut à un philofo- 
phe , à un médecin nommé Lilio. 

Que l'on donne le livre de la connaiffance 
des temps à faire au proféfleur Cogé , refteur 
de Puniverfité , il ne faura pas feulement de 
quoi il eft queftion. Il faudra bien en revenir 
à M . de la Lande de l'académie des feiènees , 
chargé de ce très - pénible travail trop mal 
réçompenfé. 

Le rhéteur Cogé a donc fait une étrange 
bévue x quand il a propofé pour les pgîx de- 
l'univerfiré ce fujet fi fmgulièrement énoncé: 
Non magis Deo quant regibus infenfa eft ifta 
quee vocatur kodiè philofophia. Cette , qu'on 
nomme aujourd'hui philofophie , riëft pas plus 
ennemie de DIEU que des rois. Il voulait- dire 
moins ennemie. Il a pris magis pour minus. Et 
le pauvre homme devait favoir que nos aca- 
démies ne font ennemies du roi ni de dieu. (*^ 

SEGÎI 'OU- III. 

uii la philofophie à fait tant d'honneur à lit 
France dans l'Encyclopédie , il faut avouer 
auffi que l'ignorance & l'envie, qui ont ofé-. 
condamner cet ouvrage, auraient couvert la? 
X*Yaoce d'opprobre, fi douze ou quinze con- 

(*)Vôyei le difeonrs de M. l'avocat BeUeguier fur 
r& Tu jet j il e# affez cuiieui. Philvfcphit , volume pte^ 

X * 
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fàcrifices , de leurs oracles , de leurs divina- 
tions y de Jëurs augures , pour /étpdier férieu- 
femerit. Quiconque s'eft fart un métier de la 
charlatanerie ne peut avoir l'efprit jufle & 
éclairé. Ils furent affrolôgues & jamais agro- 
nomes. (*) 

Les - prêtres grecs eux - mêmes ne firent 
d'abord l'&nnée que de trois cents> foîxante 
jours. Il fallut que des géomètres leur appriffent 
qu'ils s'étaient trompés de cinq ; jours & plus. 
Us réformèrent donc leur année. D'autres géo- 
mètres leur montrèrent encore qu'ils s'étaient 
trompés de fix heures. Ipkitus les obligea de 
changer leur almanach grec. Il* ajoutèrent un 
jour de quatre ans en quatre ans à leur année 
fautive ; & Iphitus célébra ce changement 
par l'inflitution des olympiades* 

Ori fut enfin obligé de recourir au philofo- 
phe Méthon , qui , en combinant l'année de 
la lune avec celle du foleil , compofa fon cycle 
de dix- neuf années, au -bout defquelles le 
foleil & la lune revenaient au même point à 
une heure & demie près. Ce cycle fut gravé 
en or dans la place publique d'Athènes ; & 
c'eft ce fameux nombre d'or dont on fe fert 
encore aujourd'hui avec les corrections nécef- 
faires. . 

On fait affez quelle confufion ridicule le* 
prêtres romains avaient introduite dans Je coa~ 
put de l'année. 

Leurs bévues avaient été fi grandes que 
leurs fêtes de l'été arrivaient en hiver. Cé/ar % 
funiverfel Céfar 9j fut obligé de faire, venir 
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<P Alexandrie le philofophe Sofighne pour réparer 
les énormes fautes des pontifes. 

Lorfqu'il fut encore néceflâire de réformer 
le calendrier de Iules - Céfar , fous lç pontificat 
de Grégoire XIII , à qui s'adreffa - 1 - on ? fut- 
ce à quelque inquifîteur? Ce fut à un philofo- 
phe 1 à un médecin nommé Lilio. 

Que Ton donne le livre de la connaiffancô 
des temps à faire au proféfleur Cogt , re&eur 
de l'univerfité , il ne faura pas feulement de 
quoi il eft queftion. Il faudra bien en revenir 
à M. de la Lande de l'académie des fciences, 
chargé de ce très - pénible travail trop mat 
récompenfé. 

Le rhéteur Cogé a donc fait une étrange 
bévue x qu#nd il a propofé pour les p*ix de- 
Tuniverfité ce fujet fi fmgulîèrement énoncé: 
Non magls Deo quant regibus infenfa eft ifta 
quce vocatur kodiè philofopliia. Cette , qu'on 
nomme aujourd'hui philojbphie , neft pas plus 
ennemie de DIEU que des rois. Il voulait dire 
moins ennemie. Il a pris magis pour minus. Et 
le pauvre homme devait favoir que nos aca- 
démies ne font ennemie^ du roi ni de dieu. (*^ 

SEGÎI 'O'K' III. 

uîi la philofophie a fait tant d'honneur à I^r 
France dans l'Encyclopédie , il faut avouer 
auffi que l'ignorance & l'envie, qui ont ofé-. 
condamner cet ouvrage , auraient couvert ht 
France d'opprobre, fi douze ou quinze con- 

. (* ) Vôyei le di (cours Je M. l'avocat BeUeguier fur 
ce fujet i U eft allez çuiieui, Philvfcphit , volume pr&j- 
roiejv 

X* 
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vûlfionriaires , qui formèrent une cabale, pou- 
vaient être, regardés comme, les organes, de la 
Krance , eux qui , n'étaient en effet que les. 
ininiftres du fanatifme & de la fédition , eux 
qui ont. forcé le roi à caffer le corps qu'ils 
avaient féduit. Leurs manœuvres ne furent pas 
fi. violentes que du temps de la fronde, mais 
lie furent pas moins ridicules. Leur fanatique 
crédulité! pour les convuHion*& pour les mifé- 
tables preltiges de St Médard était fi forte, 
qu'ils obligèrent un magîflrat 5 d'ailleurs fage 
& refpeftable , de dire en plein parlement que 
tes miracles de VEglife catholique fubjifiahni 
tfiu jours. On ne peut, entendre par ces mira- 
cles due ceux des convulfjons. Affuréroent il 
De s'en fait pas d'autres, à moins qu'on ne 
croie aux petits enfanc reffufeités par St Ovide» 
te- temps des miracles eft paflé ;.PEglife trierr- 
yhante n'en a plus befoin. De bonne foi, y 
3vait-il un feul des çerfécuteurs de l'Encydc- 
p.édie qui entendît un mot des articles d'aflro- 
noraie , de dynamique , de géométrie , de mé- 
taphyfique., de hotanique , de médecine , d'ana» 
tomiè , dont ce livre , devenu fi néceifcire, 
*aft. chargé à. chaque tojme. (a) Quelle foule 

, •(*). O" fait bien que tout n'eft. pas égnJL iams crt 
«pvrage imnrecfë , & qu'il n'eft' pas poffible'qae te- 
Ikfoil. Le* articles de Cahufac. & d'aunes feaablitfd 
luttes y , ne peuvent égaler ceux des Diderot , des d*Ma*- 
£err,,des Jaucoutt ,. des. Boucher- d?Argis , des Ytt % 
«les du Marfais & de tant d'antres vrais philofophes : m+i 
at tout prendre l\>nvrage eft nu fer vice éternel rend» *i 
£en>e-hiimain ; . la preuve en eft qu'on, le réimptioae par* 
iput. On ne fait pas lé même honneur à fes detraAenn. 
Opi-îUexifiéî omne le liit^nepax là mention ^u» aw 
£tfonjd'âqp. 
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amputations abfurdes & dfe calomnies grof-^ 
fières n'accumula- ti on pas contré ce tréfor de" 
toutes les fciences !ll fuffirait de les réimprimer 
t à la fuite de l'Encyclopédie pour éternifer leur' 
lîonte. Vbilà ce que c'èft que d'avoir voulu* 
fuger un ouvrage qu'on n'était pas même en' 
état d'étudier. Les lâchés!! ils ont crié que la 
philofophie ruinait la catholicité. Quoi donc V 
fur vingt millions* d'hommes s'en eft-il trouvé 
•un. feul qui ait vexé le moindre habitué de 
paroifle ? un feul a-t-il' jamais manqué de 
refpeft dans les Fglifes ? un feul a-t-il pro- 
féré publiquement contre nos cérémonies une 
feule parole qui approchât de la virulence 
avec laquelle on s'exprimait alors contre l'au- 
torité royale ? 

Répétons que jamais la philofophie n'a fait* 
de mal à. l'Etat , & que le fanatifme, joint à 
î'efprit de corps*, lui en a fait beaucoup dans* 
tous les temps; 

Section IV, 

Fricis de 'là pMlofophie ancienne; 



J'ai confumé environ quarante années dè' v - 
mon pèlerinage dans deux 'ou trois coins de 
ce monde t à chercher cette pierre philofo-" 
jhale qu'on nomme la vérité. J'ai confulté- 
tous. les adeptes de l'antiquité, Eplcure* & Au* 
gufiin , Platon fir Mallcbranche , 8É je fuis 
demeuré dans ma pauvreté; Peut-être dans» 
tous ces creufets des. philofophes y a-t-il uo<* 
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ou deux onces d'or, mais tout le refte eff 
tête-morte , fange infipide , dont rien ne peut 
naître. 

Il me femble que les Grecs nos maître» 
écrivaient bien plus pour montrer leur efprit 
qu'ils ne fe fervaient de leur efprit pour s'inf- 
fruire. Je ne vois pas un feuî auteur de l'an- 
tiquité qui ait un iyflème fuivi^ méthodique, 
clair , marchant de conféquence en confé- 
quence. 

Quand j'ai voulu rapprocher & combiner le* 
fyftèmes de Platon, du précepteur $Alexandre % 
de Pythagore , & des Orientaux , voici à peu' 
près ce que j'en ai pu tirer. 

Le hafard eft un mot vide de fens ; rien ne 

Îjeut exifler fans càufe. Le monde eft arrangé 
vivant des lois mathématiques , donc il efr 
arrangé par une intelligence. 

Ce n'eft pas un être intelligent tel que je le 
fuis , qui a préfidé à la formation de ce monde t 
car je ne puis former un ciron , donc ce monde 
eft l'ouvrage d'une intelligence prodigieuse- 
ment fupérieure. 

.jCet être qui pofsède l'intelligence & la puîf- 
fance dans un fi haut degré * exifte-t-H nécef* 
fairement? Il le faut bien : car il faut ou qu'il 
ait reçu l'être par un autre , ou qu'il foir 
par fa propre nature. S'il a reçu l'être par un 
autre , ce qui eft très - difficile à concevoir r 
il faut donc que je recoure à cet autre , & 
cet autre fera le premier moteur. De quel- 
que côté que je me tourne» il faut .donc que 
j'admette un premier moteur puïjTant & intel- 
ligent , qui eft tel oiceffaireajent par fa $ro- 
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6e premier moteur a-t-il produit les chofes 
de rien ? cela ne fe conçoit pas ; créer de rierv 
e'eft changer le néant/ en quelque chofe. Je ne 
dois point admettre une telle production , à* 
moins que je ne trouve des ràifons invinci-» 
blés qui me forcent d'admettre ce que mon> 
efprit ne peut jamais comprendre. > 

Tout ce qui exifte paraît exifter néceffaire- 
ment , puifqu'il exifte. Car s'il y a aujourd'hui 
une raifon de l'exigence des chofes, il y en- 
a eu une hier, il y en- a eu une dans tou$ 
lfes temps; & cette caufe doit toujours avoir*' 
eu fon effet, fan» quoi elle aurait été pen-^ 
dant l'éternité une caufe inutile. 

Mais comment les chofes auront-elles tou- 
jours exiflé, étant vifiblement fous la main du* 
premier moteur ? Il faut donc que cette ptfîf-* 
fance ait toujours agi ; de même, à peu près,» 
qu'il n'y a point de foleil fans lumière, de 
même qu'il n'y a point de mouvement fan»- 
un être qui parle d'un point de l'efpace dans» 
un autre point. 

Il y a donc un être puifiant & intelligent* 
qui a toujours agi ; & fi cet être n'avait point} 
agi, à quoi lui aurait fervi fon exiftence? 

Toutes les chofes font donc des émanation» 
éternelles de ce premier moteur, 

Mais comment imaginer que de la pierre' 
& de la fange foient des émanations de l'Etre 
éternel , intelligent 8c puirTant r 

Il faut de deux chofes Tune , ou qtie 1* 
matière 'de cette pierre & cette fangar 
exiflent néceflairement par elles-mêmes , ou 
qu'elles exiflent néceflairement par ce preaneijr 
dateur./ il n'y a pa§ dç milieu» 
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Àinfi donc il n'y a que deux partis à pren- 
dre , ou d'admettre la matière éternelle par 
elle-même , ou la matière fortant éternelle- 
ment de l'Etre puiffant , intelligent , éternel. 

Mais, ou fubfiftante par fa propre nature, 
ou émanée de l'Etre producteur , elle exifte 
de toute éternité , puifqu'elle exifte , & qu'il n'y 
a aucune raifon pour laquelle elle n'aurait 
pas exiflé auparavant. 

Si la matière eft éternellement néceffaire f 
il eft donc impoflîble, il eft donc contradic- 
toire qu'elle ne foit pas; mais quel homme 
peut affurer qu'il eft impoflîble , qu'il eft con- 
tradictoire que ce caillou & cette""* mouche 
n'aient pas l'exiftence 7 On eft pourtant forcé 
de dévorer cette difficulté qui étonne plus 
^'imagination qu'elle ne contredit les prin- 
cipes du raifonnement. 

,En effet, dès que vous avez conçu que tout 
eft émané de TÇtre fuprême & intelligent , 
que rien n'en eft émané fans raifon , que' cet 
être exiftant toujours a dû toujours agir , que 
par conféquent toutes les chofes ont dû éter- 
nellement fortir du fein de fon exiftence , vous 
ne devez pas être plus rebuté de croire la 
matière dont font formés ce caillou & cette 
mouche une produâion éternelle , que vous 
n'êtes rebuté de concevoir la lumière comme 
une émanation éternelle de l'Etre tout-puiffant. 

Puifque je fuis un être étendu & penfant , 
nton^ étendue & ma penfée font donc des-pro- 
du&ions néceflàires de cet Etre. Il m'efl évident 
que je ne nuis me donner ni l'étendue ni la 
penfée. J'ai* donc reçu l'un & l'autre de cet 
Etre nécellaua;* 

Feut-îl 
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Peut- il m'a voir donné ce qih'il n'a pas ? J'ai 
^intelligence & je fuis dans Tefpace , donc il 
<eft intelligent , & il efl dans Pefpace. 

Dire que cet Etre éternel , ce dieu tout- 
puiflant , a de tout temps rempli néceffaire- 
ment l'univers de fes produ&ions , ce n'eft 
pas lui ôter fa liberté ; air contraire , car la 
liberté n'eft que le pouvoir d'agir. Dieu a 
toujours pleinement agi , donc dieu a toujours 
ufé de la plénitude de fa liberté. 

La liberté qu'on nomme d'indifférence , eft 
un mot fans idée , une abfurdité ; car ce ferait 
fe déterminer fans raifon ; ce ferait un effet 
fans caufe. Donc dieu ne peut avoir 1 cette 
liberté prétendue qui eft une contradiction dans 
les termes. Il a donc toujours agi par cette 
même néceffité qui fait fon exiftence. 

Il eft donc impofiible que le monde foit fans 
dieu , il eft impoifible que dieu foit fans le 
monde. 

Ce monde efl rempli d'êtres qui fe fuccèdent*; 
donc dieu à toujours produit des êtres qui fe 
font fuccédés. 

Ces affermons préliminaires font la bafe de 
Tancienne .philofophie orientiale & de celle dés 
Grecs. Il faut excepter Démocrite & Epicurc f 
dont la philofophie corpufculaire a combattu 
ces dogmes. Mais" remarquons que les épicu- 
riens fe fondaient fur une phyfique entière- 
ment erronée , & que le fyftème métaphyfique 
de tous les autres philofophes fubfifte avec 
tous les fyftèmes phyfiques. Toute la nature , 
excepté le vide , contredit Epieure ; 8c aucun 
phénomène ne contredit la philofophie que je 
viens d'expliquer. Or, une philofophie qui eft 

Tome 6 1 , Di3. Philof. Tome X* X 
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d'accord avec tout ce qui fe paffe dans la 
nature , & qui contente les efprits les plus 
attentifs , n'eft-el'.e pas fupérieure à tout autre 
fyftème non révélé ? 

Après les atterrions des anciens philofophes 
que j'ai rapprochées autant qu'il m'a été pofïîble, 
que nous refte-t-il ? un chaos de doutes & de 
chimères. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu 
un philofophe à fyftème qui n'ait avoué à !a 
fin de fa vie qu'il avait perdu fon temps. Il 
faut avouer que les inventeurs des arts méca- 
niques ont été bien plus utiles aux hommes 
que Içs inventeurs des fyllogifmes : celui qui 
imagina la navette l'emporte furieufement fur 
celui qui imagina les idées innées, 

PIERRE. (SAINT) 

JToURQUOl les fuccefleurs de St Pierre ont* 
ils eu tant de pouvoir en Occident, & aucun 
en Orient îC'eft demander pourquoi les évêques 
de Vurtzbourg & de Salrzbourg fe font attribué 
lçs droits régaliens dans des temps d'anarchie , 
tandis que les évêquçs grecs font toujours 
reftés fujets. Le temps , L'occafson , l'ambition 
des uns, & la faibîeflfe des autres, ont fait & 
feronr tout dans ce monde. Nous fefons toujours 
abitradtion de ce qui eft divin. 

A cette anarchie l'opinion s'eft jointe ; 8c 
l'opinion eft la reine des hommes. Ce n'eft pas 
qu'en effet ils aient une opinion bien déter- 
minée ; mais ces Tiots leur en tiennent lieu. 

« Je te dom erai les clefs du royaume des 
» deux. » Les pamfans outrés de lévêque de 
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Kome , foutinrent.vers le onzième fiècle, , que 
qui donne le plus , donne le moins ; que les 
cieux entouraient la terre; & que Pierre ayant 
les clefs du contenant , il avait aufïi les clefs 
du contenu. Si on entend par les cieux toutes 
les étoiles & routes les planètes , il eft évident, 
félon Totnafias , que les clefs données à Simon 
Barjone furnoramé Pierre , pétaient un pafle- 
pat-tout. Si on entend par les cieux les nuées, 
î'atmofphère , l'éther , ,1'efpace'dans lequel 
roulent les planètes , il n'y a guère de ferru- 
riers , félon Murjîus , qui puiiïe faire une clef 
pour ces portes-là. Mais les railleries ne font 
pas des raifons. 

Les clefs en Paîeftine étaient une cheville 
de bois qu'on liait avec une courroie ; jhsus 
dit à Barjone : « Ce que tu auras lié fur la 
t* terre , Ara lié dans le ciel. »> Les théîogiens 
du pape en ont conclu que les papes avaient 
reçu le droit de lier & de délier les peuples 
du ferment de fidélité fait à leurs rois , & de 
difpofer à leur gré de tous les royaumes. Ceft 
conclure magnifiquement. Les communes, dans 
les états-généraux de France en 13.01 , difent , 
dans leur requête au roi , que «< Boniface VIII 
9* éiait un g***** qui croyait que dieu liait 
» & emprifonnait au ciel , ce que ce Boniface 
91 liait fur terre. » Un fameux luthérien "d'Aile* 
§nagne (c'était Mélanâon ) ne pouvait fouffrir 
4jue JiiSUS eût dit à Simon Barjone , Cepka ou 
tephas , « Tu es Pierre , & fur cette pierre 
*> je bâtirai mon aflerablée , mon églife. » Il 
ne pouvait concevoir que dieu eût employé 
un pareil jeu de mots , une pointe fi extraor- 
dinaire , & que la puiiîance du pape fût fondée 

X a 
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fur un quolibet. Cette penfée n'eft permife qu'à 

un proteflant. 

Pierre a paffé pour avoir été évêque de 
Rome ; mais on fait aflez qu'en ce temps- là , 
& long-temps après , il n'y eut aucun évêché 
particulier. La fociété chrétienne ne prit une 
forme que vers le milieu du fécond fiècle. H 
fe peut que Pierre eût fait le voyage de Rome j 
il fe peut même qu'il fût mis en croix la tête 
en bas , quoique ce ne fût pas l'ufage ; mais 
on n'a aucune preuve de tout cela. Nous avons 
une lettre fous fon- nom , dans laquelle il dit 
qu'il eft à Babylone : des canonises judicieux 
ont prétendu que par Babylone on devait en- 
tendre Rome. Ainfi fuppofé qu'il eût daté de 
Rome , on aurait pu conclure, que la lettre 
avait été écrite à Babylone. On a tiré long- 
temps de pareilles conséquences , & c'efl ainii 
que le monde a été gouverné. 

H y avait un faint homme à qui on avait 
fait payer bien chèrement un bénéfice à Rome , 
-ce qui s'appelle une fimonie ; on lui demandait 
«'il croyait que Simon Pierre eût été au pays ? 
- il répondit : Je ne vois pas que Pierre y ait été , 
mais je fuis (ûr de Simon* 

Quant à la perfonne de St Pierre , il font 
avouer que Paul n'eft pas le feul qui ait été 
fcandalifé de fa conduite ; on lui a fouvent 
réfifté en face , ù lui & à fes fucce fleurs. St 
Paul lui reprochait aigrement de manger des 
viandes défendues, c'eft- à-dire , du parc, du 
boudin , du lièvre , des anguilles , de lixion , 
& du griffon ; Pierre fe défendait en difant 
.•qu'il avait vu le ciel ouvert vers la (ixième 
heure , & une grande nappe .qui defcendait des 
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quatre coins du ciel , laquelle était toute 
remplie d'anguilles , de quadrupèdes & d'oi- 
feaux , & que la voix d'un ange avait crié : 
« Tue« & mangez. » Ceft apparemment cette 
même voix qui a crié à tant de pontifes : 
« Tuez tout, & mangez la fubflance du peu- 
ple , » dit Volfton ; mais ce reproche eft beauw 
coup trop fort. 

Cafaubon ne peut approuver la manière dont 
Pierre traita Anania & Saphira fa femme. De 
quel droit , dit Cafaubon , un juif efclave des 
Romains ordonnait-il , ou foufftait-il que tous 
ceux qui croiraient en jesus vendiffent leurs 
héritages & en apportaient le prix à fes pieds ? 
Si quelque anabaptifte à Londres fefait apporter 
à fes pieds tout l'argent de ïes frères , ne 
ferait il pas arrêté comme un fédudeur fédi- 
tieux , comme un larron qu'on ne manquerait 
pus d'envoyer à Tyburn ? N'eft-il pas horrible 
de faire mourir Anania , parce qu'ayant vendu 
fon fonds & en ayant donné l'argent à Pierre 9 
il avait retenu pour lui & pour fa femme 
quelques écus pour fubvenir à leurs néceffités 
fans le dire ? A peine Anania eft— il mort , que 
fa femme arrive. Pierre au lieu de J'avertir 
charitablement qu'il vient de faire mourir fou 
mari d'apoplexie y pour avoir gardé quelques 
oboles , & de lui dire de bien prendre garde 
à elle , la fait tomber dans le piège. Il lui 
demande fi fon mari a donné tout fon argent 
aux faints. La bonne femme répond , oui , & 
elle meurt fur le champ. Cela eft dur. 

Corringlus demande pourquoi Pierre , qui 
tuait ainfi ceux qui lui avaient fait l'aumône f 
n'allait pas tuer plutôt tous les docleurs qui 
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avaient fiait mourir jesus-christ , & qui le 
firent fouetter lui-même plus d'une fois? O 
Pierre ! dit Corringius , vous faites mourir 
deux chrétiens qui vous ont fait l'aumône , & 
vous taillez vivre ceux qui ont crucifié votre 
Dieu ! 

.Nous avons eu du temps de Henri IV & de 
Louis XIII, un avocat- général du parlement 
de Provence , homme de qualité , nommé 
à' Or ai fon de Terâme , qui dans un livre de 
Vêglife militante dédié à Henri IV , a fait un 
chapitre entier des arrêts rendus par Si Pierre 
en matière criminelle. Il dit que l'arrêt pro- 
noncé par Pierre contre Anania & Saphir a 
fut exécuté par jmeu même, aux termes & 
cas de la juridiction fpirituelle. Tout fon livre 
eft dans ce goût. Corringius , coiLme on voit , 
ne penfe pas comme notre avocat provençal. 
Apparemment que Corringius n'était pas en 
pays d'inquiiition % quand il fefait fesqueftions 
hardies. 

. Erafme , à propos de Pierre , remarquait 
une cho^e fort iingulière ; c'eft que ie chef de 
la religion chrétienne commença fon apoftolat 
par renier jesus- christ ; •& que le premier 
pontife des Juifs avait commencé fon minîftère . 
par faire un veau d'or , & par l'adorer. 

• .Quoi qu'il en foir , Pierre nous eft dépeint 
comme un pauvre qui caréchifait des pauvres. 
Il reflemble à ces fondateurs d'ordres , qui 
vivaient dans l'indigence , & dont les fuccef- 
feurs font devenus grands feigneurs. 

Le pape fucceffeur de Pierre a tantôt gagné, 
tantôt perdu , mais il lui refle encore environ 
cinquante millions d'hommes' fur la terre 9 
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fournis ëd plufieurs points à fes lois , outre fes 
fujets immédiats.- 

Se donner un maître à trois ou quatre cents 
lieues de chez foi ; attendre pour penfer que 
cet homme ait paru penfer ; ri'ofer juger en 
dernier relfort un procès entre quelques- uns 
de fes concitoyens , que par des commitîaires 
nommés par cet étranger ; n'ofer fe mettre 
en poflefhon des champs & des vignes qu'on a 
obtenus de fort propre roi , fans payer une 
Comme confidérable à ce maître étranger ; 
violer les lois de fon pays qui défendent d'é- 
pûufer fa nièce, & l'époufer légitimement en 
donnant à ce maître étranger une Comme en- 
core plus confidérable i n'ofer cultiver fon 
champ l'e jour que cet étranger veut qu'on 
célèbre la mémoire d'un inconnu qu'il a mii 
dans le ciel de fon autorité privée ; c'eft - là 
en partie ce que c'eft que d'adn.etrre un pape ; 
ce font- là les libertés de l'Eglife gallicane, fi 
nous en croyons du Ma," ais. 

Il y a quelques autres peuples qui portent 
plus loin leur fouraiflion. Nous avons vu de 
nos jours un fouverain demander au pape la 
permifiîon de faire juger par fon tribunal royal 
des moines acn;f;s de parricide , ne pouvoir 
obtenir cette cf-rmiftcn , & n^fer les juger ! 

On fait affez qu'autrefois les droirsdes \>apes 
allaient plus !oin ; ils étaient fort au-cieifus 
ées dieux de l'antiquité ; cir ces d'eux partaient 
feulement pour dif^ofer clés empires ; & les 
papes en difpofaient en çffet. 

S turbin us dit qu'on peut pardonner â ceux 
qui doutent de la divinité &"de l'infaillibilité du 
pape , quand on fait réflexion : 

x 4 
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Que quarante fchifmes ont profané la chaire 
ieSt Pierre , & que vingt-fept l'ont enfan- 
glantée ; 

Çy' Etienne VII , fils d'un prêtre , déterra le 
corps de Formofe fon prédéceffeur , & fit 
trancher la tête à ce cadavre ; 

Que Sergius III convaincu, d'aflafîinats , eut 
un fils de Maro\ie , lequel hérita de la papauté ; 

Que Jean X , amant de Tliéodora f fut étran- 
glé dans fon lit ; 

Que Jean XI > fils de Sergius III , ne fut 
connu que par fa crapule ; 

Que Jean XII fut a^atEné chez fa maî- 
treffe ; 

Que Benoît IX acheta & revendit le pon- 
tificat ; 

Que Grégoire VII fut l'auteur de cinq cenrs 
ans de guerres civiles foutenues par fesjuc- 
ceffeurs ; 

Qu'enfin parmi tant de papes , ambitieux * 
fanguinaires & débauchés , il y eut un Alexan- 
dre VI y dont le nom n'eft prononcé qu'avec 
la même horreur que ceux des Néron & des 
Calrgula. 

Cefl une preuve , dit-on , de la divinité de 
leur cara&ère , qu'elle ait fubdflé avec tant de 
crimes ; mais fi les califes avaient eu une con- 
duite encore plus affreufe , ils auraient donc 
été encore plus divins. O'eft ainfi que raifonne 
Dermius ; on lui a répondu. Mais la meilleure 
réponfe e(t dans la puiffance mitigée que les 
évêques de Rome exercent aujourd'hui avec 
fageife ; dans la longue poffeflion où les em- 
pereurs les laiffent jouir , -parce qu'ils ne 
peuvent les en dépouiller » dans le fyftèma 
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iTun équilibre général , qui eft Pefprit de toutes 
les cours. 

On a prétendu depuis peu qu'il n'y avait 
que deux peuples qui pufient envahir l'Italie: 
& écrafer Rome. Ce font les Turcs & les 
Rudes ; mais ils font néceffairement ennemis r 
& de plus...... 

Je ne fais point prévoir les malhcirs de fi loin. 

J4ERRE LE GRAND , ET JEAN- JACQUES 
ROUSSEAU. 
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i E czar Pierre n'avait pas le vrai génie > 
99 celui qui crée & fait tout de rien. Quel- 
» ques-unes des chofes qu'il fit étaient bien , 
» la plupart étaient déplacées. Il a vu que fon 
m peuple était barbare f il n'a point vu qu'il 
». n'était pas mûr pour la police ; il Ta voulu. 
» civilifer quand il ne fallait que l'aguerrir. 
» 11 a d'abord voulu faire des Allemands , des 
» Anglais , quand il fallait commencer par fairet 
» des Ruiïes ; il a empêché fes fujets de ja~ 
» mais devenir ce qu'ils pourraient être , en 
v leur perfuadant qu'ils étaient ce qu'ils ne 
v font pas. Ceft ai^nfi qu'un précepteur fran- 
« çais forme fon élève pour briller un moment 
» dans fon enfance , & puis n'être jamais 
» rien. L'empire de Ruflie voudra fubjuguec 
m l'Europe , & fera fubjugué lui-même. Les, 
» Tanares fes fujets ou fes voifins deviendront? 
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>? fes maîtres & les nôtres ; cette révolutiod 
» me paraît infaillible ; tous les rois de 
» l'Europe travaillent de concert à Taccélé- 
» rer. » (i) 

. ( I ) Potir juger un prinee il faut fe transporter ait 
temps où il a vécu. Si Roujfeau , en difant que ï?ie%Tt î 
n'a pas eu le \rai génie , a voulu dire que ce prince 
n'a point créé les principes de ia législation & de l'admi- 
mftralîOù publique , principes alfolument ignorés alors 
en Europe , un tel reproche ne nuit point à fa gloire. 
Le czar vit que Tes foldats étaient fans difeipline , & 
il leur donna celle des nations de l'Europe les plus beîli- 
ueufes. Ses peuples ignoraient la marine , & en pea 
['années il créa une flotte foiinidable. Il adopta poer 
le commerce les principes des peuples qui a*ôrs pafTaieut 
pour les plus éclairés de l'Europe. Il fentit que les Rutie» 
ne différaient des autres Européens que par tiois chofes : 
La première était l'exceffif pouvoir de la fupeift.tiorr fur 
les efprits , & l'influence des piètres fur le gouverne- 
ment & fur les fujets. Le czar attaqua la fupeiffcrion 
4a n s (a fouiee s en détruifant les moines par le moyen 
le plus doux , Celui de ne permettre les vœux qu'à 011 
âge où tout homme qui a U faataiûe de les faire eu à 
coup sûr un citoyen inutile. 

Il fournit les prêtres à la 1er; & ne leur îaifTa qu'une 
| antorité fubordonaée à la tienne pour les objets de l'ordre* 

I civil, que l'ignorance de nos ancêtres a fournis au poa~ 

vpir ecc éfiufti^ue. * 

La féconde caufe qui s'oppofait à la civilifatioc de 

la* Ru(fie, était W fc a vagè profane général des payfans, 

foit arfifans , foil cultivateurs. Pierre n'ofa directement 

I détruire la fervitude ; mais il en prépara la deftrucli on , 

I en formant une armée qui le rendait indépendant des 

y feigneurs de terre , St le mettait eu état de ne les plus 

I craindre % & en créant dans fa nouvelle capitale , ai 

I moyen d#"$ étrangers aoL-c lés daa«- fon empire , un peuple 

I cornai', çat l , indullrieux & jouiffant de la liberté civile* 

La troiûcme caufe de ! a barbarie des Ruffts , était 

l'ignorance. Il fentit qu'il ne pouvait rendre fa nation 

poiffinT-e qu'en (éclairant, & ce fut le principal objet 

de fes travaux; c'eû en cela fur-tçut qu'il a montré un 



ET JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 151 

Ces paroles font tirées d'une brochure in- 
titulée le Contrat focial ou infocial du peu 
fociaUe Jean- Jacques Routfeau. Il n'eft pas 
étonnant qu'ayant fait des miracles à Venife , 
il ait fait des prophéties fur Mofcou ; mais 
comme il fait bien que le bon temps des mi- 
racles & des prophéties eft pafïé , i! doit croire 
que fa prédiction -contre la KufFie n'eft pas aufli 
infailli.b'e qu'elle- lui a paru dans fon premier \ 
accès. Il efr doux d'annoncer la chute des 
grands empires', -cela nous confolé de notre 
petiteiïe. Ce fera un beau gain pour la philo- 
véritable génie : on ne peut affez s'étonner de voir Roujfeàu 
lui reprocher de ne &'éue pas borné à aguerrir fa nation j 
& il faut avouer que le Rufîe , qui en 17c© devina i* in- 
fluence des lumières fur l'état politique des empires t 
& fut apercevoir que le grand bien qu'on puifle faite 
aux hommes \ eft de fubftituer des idées juftes aux pré- 
jugés qui les gouvernent > a en plus de génie que le Gene- 
vois , qui en 1750 a voulu nous prouver les grands avan- 
tages de l'igcoiance. 

Lorfque i J ictre us on ta fur le trône , la R«fîie était à 
eu près au n:éme état que la France , l'Allemagne & 
Angleterre aa a onzième ûècle. Les RuflTes ont tait en 
quatre-vingts ans , que les vues de Jfiene ont été fui- . 
vies , plus de progrès que nous n'en avons fait en quatre 
liècles; n'eft-ce pas une preuve que ces vues n'étaient 
pas celles d'un homme ordinaire ? 

Quant à la prophétie fur les conquêtes futures des 
Tartares , Roujeau aurait dû obfeiver que les barbare! 
n'ont jamais battu les peuples civilifés que lorfque ceux- 
ci ont négligé la taclique , fie que les peuples nomades 
font toujours trop peu nombreux pour être redoutables 
à de grandes nations qui ont des armées. II eft différent 
de dàiôuer un dtfpote pour fe mettre à fa place , de 
lui impefer un tribut après l'avoir vaincu , ou de fubju- 
guer un peuple. Les Romains conquirent la Gaule, l'Efpx- 
gue ; les chefs des Goths & les Francs ne firent que 
ctaffer les Romains 6c leur fuccédex* 
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fophie, quand nous verrons inceffammentJe! 
Tartares Nogais , qui peuvent , je crois , mettre 
jaifqu'à douze mille hommes en campagne , venir 
fubjuguer la Ruflie , l'Allemagne , l'Italie & h 
France. Mais je me flatte que l'empereur de 
la Chine ne le fouffrira pas ; il a déjà accédé 
à la paix perpétuelle ; & comme il n'a plus 
de jéfuites chez lui , il ne troublera point l'Eu- 
rope. Jean- Jacques qui a , comme on croit, 
le vrai génie , trouve que Pierre le grand ne 
Favait pas. 

Un feigneur rufle , homme de beaucoup 
d'efprit , qui s'amufe quelquefois à lire des 
brochures , Ce- Convint en KCant celle-ci, de 
quelques vers de Molière , & les cita fort à 
propos. 

Il femble à trois gredins , dans leur petit cerveau t 
Que pour être imprimés , & reliés en veau , 
Les voilà dao« l'Eut d'importantes parfois nés f 
' Qu'avec leur plume ils font le deftin des conroaaet» 

Les Ruffes r dit Jean - Jacques 9 ne feront 
jamais policés. J'en ai vu du moins de très- 
polis , & qui avaient l'eCprit jufte , fin , agréa- 
ble , cultivé , & même conséquent , ce qu 
Jean-Jacques trouvera fort extraordinaire. 

Comme il eft très- galant , il ne manquer: 

1>as de dire qu'ils (e font "Cormes à la cour ce 
'impératrice Catherine , que fon exemple a 
influé fur eux , "mais que cela n'empêche pss 
qu'il n'ait raifon , & que bieritôt cet empire 
fera détruit." 

Ce petit bon homme nous affure dans un 
de Ces rcodefies ouvrages , qu'on doit lui dreficr 
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aine flatue. Ce ne fera probablement ni à Mof- 
•cou , ni à Pétersbourg qu'on s'emprefiera de 
fculpter Jean- Jacques. 

Je voudrais en général , que lorfqu'on juge 
les nations du haut de fon grenier , on fût plus 
•honnête & plus circonfpedt. Tout pauvre diable 
peut dire ce qu'il lui plaît des Athéniens, des 
Romains, & des anciens Pertes. Il peut fe 
•tromper impunément fur les tribunats-, fur les 
comices , fur la diflature. Il peut gouverner 
en idée deux ou trois mille lieues de pays , 
tandis qu'il eft incapable de gouverner fa 1er- 
vante. Il peut dans un roman recevoir un baifer 
acre de fa Julie , & conseiller à un prince 
d'époufer la fille d'un bourreau. Il y a des fot- 
tifes fans conféquence ; il y en a d'autres qui 
peuvent avoir des fuites fâcheufes. 

Les fous de cour étaient fort fenfés ; ils n'in- 
fultaient par leurs bouffonneries que les faibles , 
& refpeltaient les puiffans ; les fous de village 
font aujourd'hui plus hardis. 

On répondra que Diogènc & YArétin Ont été 
tolérés ; d'accord : mais une mouche ayant vu 
un jour une hirondelle qui , en volant , em- 
portait des toiles d'araignées , en voulut faire 
autant j elle y fut prife. 



N. 



SECTION II. 



_ i E peut-on pas dire de ces légiflateurs qui 
gouvernent l'univers à deux fous la feuille , Se 
qui de leurs galetas donnent des ordres à tous 
tes rois , ce qu'Homère dit de Cakas? 

Os ede t* eonta , ta U ejfemcna , pro t'ebufa* 
Il c Minait le ptffé , le préfent , l'avcuii* . 
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C'eft dommage que Fauteur du petit para- 
graphe que nous venons de cirer n'ait connu 
aucun des trois temps dont parle Homère. 

Pierre le grand , dit-il , n'avait pas le génie 
tui fait tout de rien. Vraiment , Jean~ Jacques , 
je le crois fans peine , car on prétend que 
DIEU feul a cette prérogative. 

Il n'a pas vu que fon peuple n'était pas mur 
pour la police ; en ce cas le czar eft admirah'e 
die Tavoir fait mûrir. Il me femble que c'eil 
Jean r Jacques qui n'a pas vu qu'il fallait fe 
fervir d'abord des Allemands & des Anglais 
pour" faire des Ruffes. 

// a empêché fis fujets de jamais devenir ce 
qu'ils pourraient être > &ç. . 

Cependant ces mêmes Ruffes font devenus 
les vainqueurs des Turcs & des Tartares, les 
conquerans & les légifl jfeurs de la Crimée à 
de vingt peuples différens ; )eur fouveraine a 
donné des lois à des nations dont le nom même 
était ignoré en Europe. 

Quant à la prophétie de Jean-Jacques , i! 
fe peut qu*il ait exalté fon ame jufqu à lire dans 
l'avenir ; il a tout ce qu'il faut pour être pro- 
phète : mais pour le pafifé & pour le préfenr, 
on avouera qu'il n'y entend rien. Je doure 
que J'antiquité ait rien de comparable à la hsr- 
djeffe d'envoyer quatre efeadres du fond de 
la mer Baltique dans les mers de la Grèce, de 
dominer à la fois fur la mer Egée & fur le 
Pont-Euxin , de porter la terreur dans la Col- 
chide & aux Dardanelles , de fubjuguer la 
Tauride , & de force* le vifir A\en a s'eafûir 
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des. bords du Danube jufqu'aux portes d'An- 
drinople. „. 

Si Jean- Jacques compte pour rien tant (Je 
grandes a&ions qui étonnent la terre attentive , 
ij doit du moins avouer qu'il y a quelque gé»- 
nérofiré dans un comte à*Orlof\ qui après avoir 
pris un vaifleau -qui portait toute J<rfamille & 
tous les tréfors d'un bâcha , lui renvoya fa 
famille & fes tréfors, # n 

Si les Rufies n'étaient pas mûrs pour la 
police du temps de Pierre le grand , convenons 
-qu'ils font mûrs aujourd'hui pour la grandeur 
d'ame, & que Jean- Jacques n'eft pas tout-à- 
fait mûr pour la yérjté & pour le raifonne- 
jnent. 

A l'égard de l'avenir , nous le faurons quand 
nous aurons des E\échiels f des Ijaïes , des 
Habacucs , des Michées, Mais le temps en e.flt 
palfé ; & , f; on ofe le dire , il eft à craindre 
qu'il ne revienne plus, 

J'avoue que ces menfonges imprimés fur le 
temps préfent , m'étonnept toujours. Si on fe 
donne ces libertés dans un liècle où mille vo- 
lumes 9 mille ga/ettes , mille journaux peuvent 
continuellement vous démentir , quelle foi 
pourrons-nous avoir en ces hiftoriens des an- 
ciens temps qui recueillaient tous les bruits 
vagues 9 qui ne confulfaient aucunes archives % 
qui mettaient par écrit ce qu'ils avaient en- 
tendu dire à leurs grand'mères dans leur en- 
fance , bien sûrs qu'aucun critique ne relè- 
verait leurs fautes. 

Nous eûmes long-temps neuf Mufes „ la 
faine critique eft la dixième qui eft venu© 
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bien tard. Elle n'exiftait point da temps de 
Cecrops , du premier Bacchus , de Sanchonia- 
Hhon , de 7%4ut ; de Brama , &c. &c. on 
écrivait alors impunément tout ce qu'on vou- 
lait. Il faut être aujourd'hui un peu plus avifé. 



PLAGIAT. 



o. 



'n dit qu'originairement ce mot vient du 

latin plaga , & qu'il figni fiait la condamnation 
au fouet de ceux qui avaient vendu des hom- 
mes libres pour des efclaves. Cela n'a rien 
de commun avec le plagiat des auteurs , les- 
quels ne vendent point d'hommes , foit ef- 
claves , foit libres. Ils fe vendent feulement 
eux-mêmes quelquefois pour un peu d'argent, 
-Quand un auteur vend les penfées d'un au- 
tre pour les tiennes , ce larcin s'appelle plagiat, 
On pourrait appeler plagiaires tous les compi- 
lateurs f tous les fefeurs de dictionnaires , qui 
ne font que répéter à tort & à travers , les 
opinions , les erreurs , les impôftures % les vé- 
rités déjà imprimées dans des dictionnaires 
précédens ; mais ce font du moins des pla- 
giaires de bonne foi ; ils ne s'arrogent point 
le mérite de l'invention. Ils ne prétendent pas 
même à celui d'avoir déterré chez les anciens 
les matériaux qu'ils ont affemblés ; ils n'ont 
fait que copier les laborieux compilateurs da 
feizième fiècle. Ils vous vendent'en in-quarto 
ce que vous aviez déjà en in-folio. Appelez- 
les , fi vous voulez 9 libraires , & non pas 
auteurs. Rangez-les plutôt dans la claûfe des 
fripiers que dans celle des plagiaires* 

Le 
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le véritable ptegîat eft de donner pour 
vôrres les ouvrages d'autrui , de coudre dans 
vos rapfodies de longs paffages d'un bon livre 
avec quelques petits changemens. Mais le lec- 
teur éclairé voyant ce morceau de drap d'or 
fur un habit de bure » reconnaît bientôt le 
voleur mal- adroit. 

Ramfai qui après avoir été presbytérien 
dans fen village d'Ecoffe , enfuite anglican à 
Londres , puis quakre , & qui perfuada enfin 
au célèbre Fenélon , archevêque de Cambrai, 
qu'il était catholique, & même qu'il avait beau- 
coup de penchant pour l'amour pur ; Ramfai, 
dis- je, fit -les Voyages de Cyrus , parce que 
fon maître avait fait voyager Télémaque, H 
n'y a jufque-là que de l'imitation. Dans ces 
voyages il copie les phrafes , les raifonnemens 
d'un ancien auteur anglais qui introduit un 
jeune folitaire difiTéquant fa chèvre morte, & 
remontant à dieu par fa chèvre. Cela reflerr- 
ble fort à un plagiat. Mais en conduifant 
Cyrus en Egypte, il fe fert,pour décrire ce 
pays fingulier, des mêmes expreflïons employées 
par BoJJuet ; il Je copie mot pour mot fans le 
citer. Voilà un plagiat dans toutes les formes» 
Un de mes amis le lui reprochait un jour ; 
Ramfai lut répondit qu'on pouvait fe rencon- 
trer , & qu'il n'était pas étonnant qu'il penfât 
comme Fénélon , & qu'il s'exprimât comme 
Bojffhet, Cefa s'appelle être fier comme un écof* 
fais* 

Le plus fingulier de tous les plagiats eft 
peut- être celui du père Barre, auteur d'une 
grande hiftoire d'Allemagne en dix volumes» 
On venait d'imprimer I"Hiftoire àz'Charlcs XI l k 

Tome 61 . Diâ, PhilopTome X. Y 
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& il en prit plus de deux cents pages qu'il 
inféra datas Ton ouvrage. Tl fait dire à un duc 
de Lorraine précilement ce que Charles XII 
a dit. 

Il attribue à l'empereur Amould ce qui eft 
arrivé au monarque fuédois. 

Il' dît de l'empereur Rodolphe ce qu'on avait 
dit du roi S t unifias. 

Valdemar roi de Danemarck fait & dit 
précisément- tes mêmes chofes que Charles à 
Bender * &c. &c. &c. 

Le plaifant de l'affaire ^fl qu'un journalise 
voyant cette prodigieufe reffemblance entre 
ces deux ouvrages , ne manqua pas. d'imputer 
le plagiat à l'auteur de l'Histoire de Charles 
XII, qui. avait pourtant écrit vingt ans avant 
Je père Barre. 

• C'eft fur- tout en poéfie qu'on fe permet fou- 
vent le plagiat , & c'eft apurement de. tous les 
larcins le moins dangereux pour la fociété» 

. P L A T O N. 

SECTION PREMIÈRE. 

Du Timée de Platon r & de quelque* autres 
chofes %. 

X-iES pères de l'Eglîfe des quatre premiers 
fiècîes furent tous grecs & platoniciens ; vous 
ne trouvez pas un romain qui ait écrit pour 
le chriftianifme , & qui air eu la plus légère 
teinture de philofophie. JTobfeiYerai ici ea 
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paffant , qu'il eft affez étrange que cette Eglife 
de Rome , qui ne contribua en rien à ce grand 
établiffement * en ait feule recueilli tout l'avan- 
tage. Il en a été de cette révolution comme 
de toutes celles qui font nées des guerres civi- 
les. Les premiers qui troublent un Etat , tra- 
vaillent toujours fans le favoir pour d'autres 
que pour eux. 

• L'école d'Alexandrie fondée par un nommé 
Marc y auquel fuccédèrent Athénagoras , Clé- 
ment , Grigène , fut le centre de la philofophie 
'chrétienne. Platon était regardé par tous les 
Grecs d'Alexandrie comme . le maître de la 
fagefle , comme l'interprète de la Divinité- Si 
les premiers chrétiens n'avaient pas embraffé 
les dogmes de Platon , ils n'auraient jamais 
eu aucun philofophe , aucun homme d'efprit 
dans leur parti. Je mets à part l'infpiratioa 
& la grâce qui font au-deffus de toute phi- 
lofophie , & je ne parle que du train ordi- 
naire des chofes humaines. 

Ce fut-, dit- on , dans le Timée de Platon 
principalement, que les pères grecs s'inftrui- 
firent. Ce. Timée paffe pour l'ouvrage le plus 
fublime de toute la philofophie ancienne. C'eft 
prefque le feul que Dacier n'ait point traduit; 
& je penfe que la raifon en eft qu'il ne l'en- 
tendait point , & qu'il craignit de montrer à 
des le&eurs clair- voyans le vifage de cette 
divinité grecque qu'on n'adore que parce qu'elle 
eft voilée. 

Platon f dans ce beau dialogue, commence 
par introduire un prêtre égyptien qui apprend à 
Svton l'ancienne hiftoiie de la ville d'Athènes • 

Ya 
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qui était fidellemenr çonfervée depuis neuf 
mille ans dans les archives de l'Egypte. 

Athènes , dit le prêtre , étak alors la plus 
belle ville de la Grèce , & la plus renommée 
dans le monde pour les arts de la guerre & 
de la paix ; elle réiifta feule aux guerriers de 
cette fameufe île Atlantide, qui vinrent fur 
des vaiffeaux innombrables -Subjuguer une 
grande partie de l'Europe & de l'Afie. Athènes 
eut la gloire d'affranchir tant de peuples vain— 
eus , & de préferver l'Egypte de la fervitude 
qui nous menaçait. Mais après cette illuflre 
victoire & ce fervice rendu au genre-humain y 
un tremblement de terre épouvantable en- 
gloutit en vingt- quatre heures & le territoire 
d'Athènes & toute la grande île Atlantide» 
Cette île n'eft aujourd'hui qu'une vafle mer que 
les débris de cet ancien monde , & le limons 
mêlé à fes eaux , rendent innavigable. 

Voilà ce que ce prêtre conte à Solon ; voilà* 
comment Platon débute pour nous expliquer 
enfuite la formation de l'ame , les opérations 
du verbe , & fa trinité. Il n'eft pas phyfique- 
ment impoflïbïe qu'il y eût eu une île Atlantide* 
qui n'exiftait plus depuis neuf mille ans , fit 
qui périt par un tremblement de terre , comme 
il eu arrivé à Herculaneum , & à tant d'autres- 
villes. Mais notre prêtre,, en ajoutant que-la 
mer qui baigne le mont Atlas eft inacceflible 
aux vaiffeaux , rend i'hifloire un peu fufpecle. 

Il fe peut faire , après tout , que depuis 
Solon , c'eft-à-dire «depuis trois mille ans, les 
flots aient nettoyé le limon de l'ancienne île 
Atlantide , & rendu la mer navigable : mai* 
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«nfin , îT efl toujours furprenant qu*on débuta 
*par cette île pour parler du verbe. 

Peur-être en fefant ce conte de prêtre ou 
de vieiHe , Platon n'a-t-il voulu infinuer autre- 
chofe que les viciflitudes qui ont changé tant 
de fois ta face du globe. Peut-être a-t-it 
voulu dire feulement ce que Pythagore & Timée 
de Locres avaient dit fi long-temps avant lui f 
& ce que nos yeux nous difent tous les jours ,. 
que tout périt & fe renouvelle dans la nature, 
L'hiftoire de Deucalion & de Pyrrha , la chute 
de Phaèton font des fables ; mais des inonda- 
tions & des embrafemens font des vérités. 

Platon part de fon île imaginaire pour dire* 
des chofes que les meilleurs philofophes de no* 
jours ne désavoueraient pas. Ce quieft produit 
a néeejfairement une caufe , un auteur. Il efti 
difficile de trouver V auteur de ce monde ; & 
quand on Va trouvé , il eft dangereux de le 
dire au peuple. 

Rien n'eft plus vrai encore aujourd'hui m r 
qu'un fage en paffant par Notre-Dame de Lo~ 
retre s'avife de dire à un fage fon ami , que 
Notre - Dame de Lorette , avec fon petit 
vifage noir , ne gouverne pas l'univers entier : 
fi une 'bonne femme entend ces paroles , & fi 
elle les redit à d'autres bonnes femmes de la 
marche d'Ancone , lé fage fera lapidé comme^ 
Orphée. Voilà précisément le cas où croyaient; 
être les premiers chrétiens qui ne difaient pas 
du bien de C y bêle & de Diane, Cela feul devait 
Tes attacher à Platon. Les chofes inintelligible» 
qu'il débite enfuite , ne durent pas les dégoûter 
de lût. 

Je ne reprocherai point à Plauw d'avoir- difc 
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dans fon Timée , que le monde eft un animal ; 
car il entend fans doute que les élémens en ! 
mouvement animent le monde ; & il n'eniend 
pas par animal un chien & un homme qui | 
marchent , qui Tentent , qui mangent , qui 
dorment , & qui engendrent. II faut toujours 
expliquer un auteur dans le fens le plus favo- 
rable ; & ce n'eft que lorfqu'on accufe les 
gens d'héréfie , ou quand on dénonce leurs 
livres , qu'il eft de droit d'en interpiérer 
malignement toutes les paroles , & de ks 
eropoifonner : ce n'eft pas ainfi que j'en uferai 
avec Platon» 

Il y a d'abord chez lui une efpèce de triniré 
qui eft l'aine de la matière ; voici fes paroles: 
De la fubjlance indivifible , toujours femblablc 
à elle-même , & de la fubftance divijible , d 
compofa une troifième fubjiante t qui tient de h 
rrtéme & de l'autre. 

Enfuite viennent des nombres à- la pythago- 
ricienne , qui rendent la chofe encore plus 
inintelligible , & par conséquent plus refpectabîe. 
Quelle provifion pour des gens qui commen- 
çaient une guerre de plume i 

Ami ledeur, un peu de patience , s'il vous 
plaît , & un peu d'attention.. Quand dieu eu 
formé rame du monde de ces trois fuhfiances , 
cette ame s'élança du milieu de l'univers aux 
extrémités de Vétre , fe répandant par- tout au 
dehors , & fe, repliant fur elle-même ; elle forma 
ainfi dans tous les temps une origine divine de 
la f âge Je éternelle. 

Et quelques lignes après : 
Ainfi la nature de cet animal immenfe qu'on 
nomme le monde 7 eft éternelle. 
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Platon , à l'exempte de fes prédéceffeurs , 
n rroduit donc l'Etre fuprême artifan du monde , 
r ormanr ce monde avant les temps ; de forte 
lue dieu ne pouvait être fans le monde, ni 
e monde fans dieu , comme le foleil ne peut 
îxifter fans répandre la lumière dans l'efpace , 
ai cette lumière voler dans l'efpace , fans le 
"oleil. 

Je paffe fous filence beaucoup d'idées à la 
grecque , ou plutôt à l'orientale , comme par 
exemple , qu'il y a quatre fortes d'animaux , 
les* dieux céleftes , les oM'eaux de l'air , les 
poiiïons, & les animaux terreftres dont nous 
avons l'honneur d'être. 

Je me hâte de venir à une féconde trinité. 
L'être engendré,, l'être qui engendre , & l'être 
lui rejfenible à l'engendré & à Vtngendreur* 
Cette trinité eft aflez formelle ; & les pèçes 
Dsr pu y trouver leur compte. 

Cette trinité efl fui vie d'une théorie un peu 
(îngulière 6qs quatre élémens. La terre eft 
fondée fur un triangle équilatère , Peau fur 
un nûjng'e reclangle , l'air fur un fealène y & 
le feu iur un ifocèle. Après quoi il prouve 
démonflraîivement qu r il ne peut y avoir que 
cinq mondes , parce qu'il n'y a que cinq corps 
Loi ides réguliers , & que cependant il n'y a> 
çju'un monde qui eft rond. 

J'avoue qu'il n'y a point de philofophe aux > 
petites- maifons qui ait jamais lî puifiamment 
raifonné. Vous vous attendez, ami ledteur r 
ï m'entendre parler de cette autre fameufe 
trinité de Platon 9 que fes commentateurs ont 
tant vantée ; c'eft l'être éternel , formateur* 
éternel du monde ; fon verbe. , ou fon iogeL-; 
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ligence , ou fon idée ; & le bon qui en refulfe. 
Je vous affure que je l'ai bien cherchée dar 
ce Tiirée , je ne l'y ai jamais trouvée ; eli: 
peut y être totidem litteris , mais elle n'y e: 
pas totidem verbis ^ ou je fuis fort trompé. 

Après avoir lu tout Platon à ifcon grar.: 
regret , j'ai aperçu quelque ombre de la trinirt 
dont on lui fait honneur. Ceft dans le livre 
fixième de fa République chimérique, lorfqu 
dit : Parlons du fils , produâion merveilleufe L 
bon , 6* fa far faite image. Mais m al heure u- 
fement il fe trouve que cette parfaite iVage 
de dieu c'eft le foleil. On en conclut qa 
c'était le foleil intelligible , lequel avec- !s 
verbe & le père cpmpqfait la trinité plato- 
nique. 

Il y a dans l'Epinomis de Platon des gali- 
matias fort curieux ; en voici un que je tradui 
auffi raifonnablement que je le puis pour la 
commodité du ledeur : 

Sache^ quil y a huit vertus dans le ciel * 
je les ai obfervées , ce qui efi facile à tout U 
monde. Le foleil eft une de ces vertus f h 
lune une autre , la troifieme eft Vaffemblage de: 
étoiles ; & les cinq planètes font avec ces tr:i l 
vertus, le nombre de huit. Gardc\-vous de penjtr 
que ces vertus 9 ou ceux qui font dans elles 
qui les animent , foit qu'ils marchent dtur- 
mêmes , foit qu'ils foient portés dans des véhi- 
cules ; gardez-vous , dis- je , de croire que le: 
uns foient des dieux , & que les autres ne le 
foient pas ; que les uns foient adorables , 6 
qu'il y en ait d'autres qu'on ne doive ni adorer , 
ni invoquer. Ils font tous frères , chacun a 
fin partage , nous leur devons à tous les mimer 
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ionneurs , ils remplirent tout l f emploi que le 
verbe leur ajjigna quand il forma l'univers vi- 
fible. 

' Voilà déjà le verbe trouvé + il faut main- 
tenant trouver les trois perfonnes. Elles font 
dans la féconde lettre de Platon à Denis. Ces 
lettres ne font pas affurément fuppofées^ Le 
/flyle eft le même que. celui de fes dialogues, 
il dit (ouvent à Denis & à Dion des chofes 
affez difficiles à comprendre ♦ & qu'on croirait 
écrites en chiffre ; mais aufïi il en dit de fort 
claires , Se qui fe font trouvées vraies Iong T 
temps après lui. Far exemple , voici comme 
*1 s'exprime dans fa feptième lettre à Dion : 

J'ai été convaincu que tous les Etats font 
ajfei mal gouvernés; il n'y a gyère ni bonne 
inftitution , ni bonne adminift ration. On y vit 9 
pour ainfi dire , au jour la journée, & tout 
va au gré de la fortune plutôt qu'au gré de la 
fagejfe. 

Après cette courte digreflîon fur les affaires 
temporelles , revenons aux Spirituelles , à la 
trinité. Platon dit à Denis : 

Le roi de l'univers eft environné de fis ou- 
vrages , tout eft l'effet de fa grâce. Les plus 
belles des chofes ont en lui leur caufe première ; 
les fécondes en perfeâion ont en lui une féconde 
caufe ; & il e(l encore la troifième caufe des ou- 
vrages du troifième degré* 

On pourrait ne pas reconnaître dans cette 
lettre la trinité relie que nous l'admettons ; 
mais c'était beaucoup d'avoir dans un auteur 
grec un garant des dogmes de TEglife naif- 
fante. Toute TEglife grecque fut donc plato- 
nicienne , comme toute l'Eglife latine fut j^éri- 

Tome 6l. Di3. Philof Tonte X, Z 
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patéricienne depuis le commencement du trei- 
zième fiècle. Ainfi deux grecs qu'on n'a jamais 
entendus ont été nos maîtres à penfer , jus- 
qu'au temps où les hommes (e font mis au 
bout de deux mille ans à penfer par eux- 
mêmes. 

segtjon IL 

Queftions fur Platon , & fur quelques autra 
bitgatelles. 

X zjêtov en difant aux Grecs ce que tant de 
philofophes des autres nations avaient dit 
avant lui , en aflurant qu'il y a une intelli- 

Sence fuprême qui arrangea l'univers , penfait- 
que cette intelligence fuprême réfidait en 
un feul lieu , comme un roi de l'Orient dans 
fon férail ? ou bien croyait-il que cette puiflante 
intelligence fe répand par- tout comme la lu- 
mière , ou comme un être encore plus fin , 
filus prompt , plus aâif , plus pénétrant que 
a lumière? le dieu de Platon , en un mot, 
eft - il dans la matière ? en eft - il féparé ? 
vpus qui ave? lu Platon attentivement , c'efl- 
à-dirp , fept ou huit fonges - creux cachés 
dans quelques galetas de l'Europe ! fi jamais 
ces quittions viennent jufqu'à vous , je vous 
fupplie d'y répondre.' 

L'île barbare des Çaflîtérides , ou les hommes 
Vivaient dans les bois du temps de Platon , 
a produit enfin des philofophes qui font autant 
au - deflus de lui > que Platon était au-deffus 
de ceux de fes contemporains qui ne raifon* 
paient pai f 
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Parmi ces philofophes Clarke eft peut-être 
le plus profond enfemble & le plus clair , le 
plus méthodique & le plus ibrt de tous ceux 
qui ont parlé de l'être fuprême. 

Lorfqu'il eut donné au public fon excellent 
livre , il fe trouva un jeune gentilhomme de 
la province de Glocefter , qui lui fit avec 
candeur .des objections auffi fortes que fes 
démonftrations. On peuples voir à la fin du 
premier volume de Clarté ; ce n'était pas fur 
l'exigence néceffaire de l'être fuprême qu'il 
difputait , c'était fur fon infinité & fur fon 
imrnenfité. 

Il ne paraît pas en effet que Clarke ait 
prouvé qu'il y ait un être qui pénètre inti- 
mement tout ce qui exifte , & que cet être 
dont on ne peut concevoir les propriétés t 
ait la propriété de s'étendre au-delà de toute 
borne" imaginable. 

Le grand Newton a démontré qu'il y a dit 
vide dans la nature ; mais quel philofophe 
pourra me démontrer que dieu eft dans ce 
vide , qu'il touché à ce vide,» qu'il remplit ce 
vide ? N Comment étant auflî bornés que nous 
le fommes , pouvons-nous connaître ces pro- 
fondeurs ? Ne nous fuifit-jLl pas qu'A nous 
foit prouvé qu'il exifte un maître fuprême ? 
Il ne nous efl pas donné de lavoir ce qu'il eft, 
ni comment il eft. 

Il femble que Locke & Clarke aient eu les 
clefs du monde inte ligihJe. Locke a ouvert 
tous les appartemens où l'on peut entrer ; 
mais Clarke n'a - 1 - il pas voulu pénétrer un 
peu trop au-delà de l'édifice ? 
Cognent .un jphUpfojjhe tel que Samuel 
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Clarke' % après un fi admirable ouvrage fur 
l'exiflence de dieu , en a-t-ii pu faire enfuite 
un fi pitoyable fur des chofes de fait? 

Comment Benoît Spinofa , qui avair autant 
de profondeur dans l'efprit que Samuel Clarkt % 
après s'être élevé à la mérapbyfique la plus 
fublime , peut-il ne pas s'apercevoir qu'une 
intelligence fuprême préfide à des ouvrage* 
vifibleroent arrangés avec une fuprême intel- 
ligence ? ( s'il eft vrai , après tout , que ce 
foit-là le fyflème de Spinofa. ) 

Gomment Newton, le plus grand des hommes, 
d-t- il pu commenter l'Apocalypfe , ainfi qu'on 
l'a déjà remarqué? 

Comment Lokc , après avoir li bien déve- 
loppé l'entendement humain , a- t- il pu dé- 
grader fon entendement dans un autre ou- 
vrage ? 

Je crois voir des aigles qqi s'étant élancés 
flans ]a nue « vont fe repofer fur un fumier. 

P Q Ë T E S. 

KJ n jeune homme au fortir du collège dé- 
libère s'il fe fera îrVocat , médecin, théologien , 
ou poëte ; s'il prendra foin de notre fortune , 
de notre fanté , de notre arae , ou de nos 
plaifirs. Nous avons déjà parlé des avocats H 
Ses médecins ; nous* parlerons de la fortune 
prodigieufe que fait quelquefois un théologien. 
Le théologien devenu pape a non- feulement 
fes valets théologiens , cuifirriers , échanfons , 
ortes-coton, médecins > chirurgiens, «ba- 
lyeurs, fefeurs d'Agnus Dei , confituriers , 
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prédicateurs , il a auffi fon poète. Je ne fais 
quel fou était le poète de Léon X ,, comme 
David fut quelque temps le poëte de Saûl. 

C'eft apurement de tous les emplois qu'oit 
peut avoir dans upe grande maifon , remploi 
le plus inutile. Les rois d'Angleterre qui ont 
confervé dans leur île beaucoup d'anciens 
u Cages , perdus dans le confiriept , ont , comme 
on fait , leur poète en titre d'office, il eft 
obligé de faire tous les ans une ode à la 
louange de S<* Cécile , qui jouait autrefois fi 
merveilleufemenr du clavecin ou du pfaltérion t 
^u'un ange defcendit du neuvième ciel pour 
l'écouter de plus près ., attendu que l'harmonie 
du pfaltérion n'arrive d'ici -bas. au pays des 
anges qu'en fourdine. 

Moife eft le premier poëte que nous con- 
naîtrions. U eft à croite que long-temps avant 
lui , les égyptiens , les Chaldéens •, les Syriens » 
les indiens , connaiffiaient la poéfie , puifqu'ils ' 
avaient de la mufique. Mais enfin , fon beau 
cantique qu'il chanta avec fa fœur Maria en 
fprtaot du fond dç la mer Rouge , éd. le pre- 
mier monument poétique en vers hexamètres 
que nous ayons. Je ne fuis pas du fentiment 
de ces bélitres jgnorans & impies , Newton + 
le Clerc & d'autres , qui prouvent que tout 
cela ne fut écrit qu'environ v huit cents ans 
après l'événement , & qui difent avec infolence 
que Moife ne put écrire en hébreu , puifqu& 
la langue hébraïque n'eft qu'un dialecle nou- 
veau du phénicien , & que Moife ne pouvait 
favoir le phénicien. Je n'examine point avec 
le (avant Huer comment Moife put chanter», 
lui qui 'était bègue & qui ne pouvait parler» 
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A entendre plufieiirs de ces meflîêurs , Moïft 
ferait bien moins ancien ^Orphée 9 Mufcc , 
Homère 9 Héjiode. On voit au premier coup 
d'œil combien cette opinion eft abfurde. Le 
moyen qu'un grec puiffe être auffi ancien qu'us 
juif? 

Je ne répondrai pas non plus à ces autres 
impertinens qui foupçonnent que -Moîfe n'eft 
qu'un» perfonnage imaginaire , une fabuleafe 
imitation de la Fable de l'ancien Bac chu s , & 
qu'on chantait dans les orgies tous les prodiges 
de Bacchus atfribués depuis à Moïfe , avant 
qu'on fût qu'il y eût des Juifs au monde. Une 
telle idée fe réfute d'elle-même. Le bon (êos 
nous fait voir qu'il eft impoflible qu'il y ait es 
un Bacchus avant un Moïfe» 

Nous avons encore un excellent poëte juif, 
très - réellement antérieur à Horace , c'eft le 
roi David ; & nous favons bien que le Mifererc 
eft infiniment au-deifus du Jufium ac tenace* 
propofiti virû m. 

Mais ce qui étonne , c'eft que des fégsflateors 
& des rois aient été nos premiers poëtes. Il 
fe trouve aujourd'hui des gen4 afiez bons p*ror 
fe faire les poètes des rois. Virgile , à la vérité, 
n'avait pas la charge "de ; poëte ^Augufit^ ni 
Lucain celle de poëte de Néron ; mais j'avoue 
qu'ils avilirent un peu la profeffion en donnant 
du dieu à l'un & à l'autre. 

On demande comment la poéfie étant fi peu 
néceflaire au monde , elle occupe un fi haut 
rang parmi les beaux arts ? On peut faire la 
même queftion fur la raufique. La poéfie eft la 
mufique de l'ame . & fur-tout des âmes grandes 
fc fenfibles. . 
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Uti mérite de la poéfie dont bien des' gens 
ne fe doutent pas ^ c'eft qu'elle dit plus que 
la profe , & en -moins de paroles que la profe. 

Qui pourra jamais traduire ce vers latin avec 
autant de brièveté qu'il eft forti du cerveau 
du poëte ? 

Vive me mer Uthi , fugit hora, hoc quoi loçuor in de </?.' 

Je ne parle pas des autres charmes de la 
poéfie , on les cpnnaît affez ; mais j'infifterai 
fur Je grand précepte d J *Hora ce , fapere eft & 
principium & fort s. Point de vraie poéfie fans 
une grande lagefîe. Mais comment accorder 
cette fageffe avec l'enthouiîafme ? Comme 
Céfar qui formait un plan de bataille avec 
prudence , & combattait avec fureur. 
. Il y a eu des poètes un peu fous , oui ; 8c 
c'efi parce qu'ils étaient de très-mauvais poètes* 
Un homme qui n'a que des da&yies & des 
fpondées , ou des rimes dans la tète , eft rare* 
ment un homme de bon fens ; mais Virgile eft 
doué d'une raifon fupérieure. - 

Lucrèce était un miférable phyficien, & il 
avait cela de* commun avec toute l'antiquité. 
La phyfique ne s'apprend pas avec de l'efprit ; 
c'eft un art que Ton ne peut exercer qu'avec 
des inftrumens , & les inftrumens n'avaient pas 
encore été inventés. Il faut des lunettes , des 
microfeopes , des machines pneumatiques , des 
baromètres , &c. pour avoir quelque idée corn* 
mencée des opérations de la nature. 

Defcartes n'en favait guère plus que Lucrèce , 
Iprfgue ces clefs ouvrirent le lah&uaire ; & on 
a fait cent fois plus de chemin depuis Galilic f 
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meilleur phyficien que Defcartes , jafqu'à nos 
Jours , que depuis le premier Hermès jufqu'à 
Lucrèce , & depuis Lucrèce jufqu'à G aide*. 

Toute la phyfique ancienne eft d'un écolier 
àbfurde. Il n'en eff pas ainfi de la philofophie 
de l'ame & de ce bon fens qui , aidé du cou- 
rage de Tefprit , fait pefer avec jufteffe les 
doutes & les vraisemblances. C'eft-là le grand 
mérite de Lucrèce ; fon troifième chant eft un 
chef - d'oeuvre de Taifonnement ; il difterte 
comme Cicéron , il s'exprime quelquefois comme 
Virgile ; & il faut avouer que quand notre 
illuftre Polrgnac réfute ce troifième chant, il 
ne le réfute qu'en cardinal. 

Quand je dis que le poëre Lucrèce raifonne 
en métaphyficien excellent dans ce troifième 
chant , je ne dis pas qu'il ait laifon ; on peut 
argumenter avec un jugement vigoureux , & 
fe tromper , fi on n'eft pas inftrtrit par ia ré- 
vélation. Lucrèce n'était point juif, & les Juifs , 
comme on fait , étaient les feuls hommes fur 
la terre qui euffent raifon du temps de Cicéron , 
de Pojfidonius , de* CéÇar & de Caton. Enfuire 
fous Tibère 9 les Juifs n'eurent plus raifon, & 
il n'y eut que les chrétiens qui eurent le fens 
commun. 

Ainli il était impoflible que Lucrèce , Cicéron 
& Céfar ne fuflënt pas des imbécilles en com- 
paraifon des Juifs & de nous ; mais il faut 
convenir qu'aux yeux du refte du genre-humakr 
ils étaient de très-grands-hommes. 

J'avoue que Lucrèce fe tua , Caton auffi , 
CaffLus & Brutus auffi ; mais on peut fort bien 
fe tuer , & avoir raifonne en homme d'efprit 
fendant fa rie. 
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Diftinguom dans tout auteur l'iiomme & les 
ouvrages» Racine écrit comme Virgile , mais 
il devient janfénifte par faiblefle , & il meurt 
de chagriti par une faiblefle non moins grande , 
parce qu'un autre homme en pafîant dan* une 
galerie ne Ta pa$ regardé ; j'enfuis fâché t - 
mais le rôle de Phèdre n'en eft pas moins* 
admirable.- 

BOLICE ÔES SPÉCTACtES. 
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"n excommuniait autrefois lès rois de Frang- 
ée. , & depuis Philippe I jufqu'à Louis VIII f 
tous l'ont été folennellement ,. de mêifie que 
tous les empereurs depuis Henri IV jufqu'à- 
Louis de Bavière inclufivement, tes rois d'An-^ 
^leterre ont eu aufft une part très-honnête à' 
ces préfens de ta cour de Rome. C'était la* 
folie du temps , & cette folie coûta la vie 
à cinq ou fix cents mille hommes. Actuellement 
on fe contente d'excommunier les repréfentans* 
des monarques : ce n'eft pas s les ambafladeurs- 
que je veux dire , mais les comédiens , qui- 
font rois & empereurs trois ou quatre fois par 
femaine , & qui gouvernent l'univers pou* 
gagner leur vie. 

Je ne connais guère que leur profefGon & 
celle des forciers , à .qui on faffe aujourd'hui 
cet honneur. Mais comme il n'y a plus de? 
forciers depuis environ foixante à quatre-vingts- 
ans, que la bonne philofophie a été connue* 
des hommes , il ne refle plus pour viftimes 
qu 1 Alexandre , Céfar , Athalie , Polyeuâe P 
Andfomague % Brutu* ê Zaïre 9 & Arlequin r - 
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La grande raifon qu'on en apporte , c'eft 
que ces mefiieurs & ces dames repréfentent des 
partions . Mais fi la peinture du cœur humain 
mérite une fi horrible flétriffure > on devrait 
donc ufer d'une plus grande rigueur avec les 
peintres & les ftatuaires* Il y a beaucoup de 
tableaux licencieux qu'on vend publiquement , 
au lieu qu'on ne repré fente pas un feul poërre 
dramatique qui ne (bit dans la phi s exaâe 
bienféance. La Vénus du Titien & celle du 
Corrige font toutes nues , & font dangereufes 
en tout temps pour notre jeunette modeAe ; 
nais les comédiens ne récitent les vers admi- 
rables de Cinna que pendant environ deux 
heures , & avec l'approbation du magiflrat , 
fous l'autorité royale. Pourquoi donc .ces per* 
fonnages vivans fur le théâtre font - iis plus 
condamnés que ces comédiens muets fur la 
toile ? Ut piâura poefis erit. Qu'auraient dit 
les Sophocle s & les Euripides , s'ils avaient 

Îu prévoir qu'un peuple qui n'a ceffé d'être 
arbare qu'en les imitant , imprimerait un jour 
cette tache au théâtre , qui reçut de leur temps 
une fi haute gloire ? 

Efopus & Rofcius n'étaient pas des fénateurs 
romains , il eft vrai ; mais le Flamcn ne ks 
déclarait point infâmes , & on ne fe doutait 
pas que l'art de Térence fût un art femblatie 
à celui de Locufte. Le grand pape, le grand 
prince Léon X, à qui on doit la renaiffance de 
la bonne tragédie & de la bonne comédie en 
Europe , & qui fit représenter tant de pièces 
de théâtre dans fon palais avec tant de ma- 
gnificence, ne devinait pas qu'un jour dans 
une partie de la Gaule , des defeendens 
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des Celtes & des Goths fe croiraient en droit 
de flétrir ce qu'il honorait. Si le ^cardinal de 
Richelieu eût vécu , lui qui a fait bâtir la 
falle du palais royal , lui à qui la France doit 
le théâtre, il n'eût pas fouffert plus long- temps 
que l'on osât couvrir d'ignominie ceux qu'il 
employait à réciter fes propres ouvrages. 

Ce font les hérétiques, il le faut avouer, 
qui ont commencé à fe déchaîner contre le 

1>!us beau de tous les arts, Léon X refiufchait 
a fcène tragique ; il n'en fallait pas davan- 
tage aux prétendus réformateurs pour, crier à 
l'œuvre de Satan. Aufli la ville 1 de Genève & 
plufieurs illuftres bourgades de Suifle ont été 
cent cinquante ans fans fouflrir chez elles un 
violon. Les janféniftes qui danfent aujourd'hui 
fur le tombeau de [St Paris , à la grande édi- 
fication du prochain , défendirent Je fiècle pa(Té 
à une princefle de Conti qu'ils gouvernaient, de 
faire apprendre à danfer à fon fils > attendu 

Jue la danfe eft trop profane. Cependant il 
illait avoir bonne grâce , & favoir le me- 
nuet ; on ne voulait point de violon , & le 
directeur eut beaucoup de peine à fouffrir, • 
par accommodement , qu'on montrât à danfef 
au prince de Conti avec des caftagnettes. Quel- 
ques catholiques un peu vifigoths , de deçà les 
monts, craignirent donc les reproches des ré- 
formateurs , & crièrent aufli haut qu'eux ; ainfi 
peu à peu s'établit dans notre France la mode 
de diffamer Céfor & Pompée , de réfufer cer- 
taines cérémonies à certaines perfonnes gagées 
par le roi , & travaillant fous les yeux du 
snagiffrat. On ne s'avifa point de réclamer 
contre cet abus ; car qui aurait voulu fe brouillée 
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avec des hommes puiffans , & des hommes 
du temps préfent , pour Phèdre & pour les 
héros tles fiècles paffés ? 

On fe contenta donc de trouver cette ri- 
gueur abfurde, & d'admirer toujours à bon 
compte les chefs- d'oeuvres de notre fcène. 

Rotae, de qui nous avons appris notre ca- 
téchifme , n'en ufe point comme nous ; elle 2 
fu toujours tempérer les lois félon les tempf 
& félon les" befoins. ; elle a fu diflinguer les 
bateleurs effrontés » qu'on cenfurait autrefois 
avec raifon , d'avec les pièces de théâtre du 
Triffin , & de plufieurs évêques & cardinaux 
qui ouï aidé à réfîufçitei* la tragédie. Aujour- 
d'hui même on repréfente à Rome publique- 
ment des comédies dans des maifons religieu fes. 
Les dames y vont fans fcandale ; on ne croit 
Joint; que des dialogues récités- fur des plan- 
chés fpieftt une infamie diabolique. On a vu 
jufqu'à- la- pièce de George Dandin exécutée 
à Rome par des religieufes en préfence d r un* 
foule d'eccléfiafliques & de dames. Les fages 
Romains fe gardent bien fur- tout d'exoomroc- 
fiier ces meflîeurs qui chantent le deiïus dacs 
fes opéra italiens; car en vérité c'eft bien 
affez d'être châtré dans ce monde r fans être 
encore damné dans l'autre. 

Dans le bon temps de Louis XI V il y avait 
toujours aux fpe&acles qu'il donnait t un banc 
qu'on nommait le banc des évtqttes. J'ai é:é 
témoin que dans la minorité de Louis XV 9 Je 
cardinal de Fleuri , alors évêque de Fréjus , 
fut très-preifé de faire revivre cette coutume. 
D'autres temps, d'autres mœurs* -, nous fommes 
apparemment bien plus fages quç dans les temps 
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où l'Europe entière venait admirer nos fêres^ 

,où Richelieu fit revivre la fcèrie en France 

où Léon Xût renaître en Italie le fiècle d'Augufie. 

Mais un temps viendra où nos neveux , en 

voyant l'impertinent ouvrage du ,père le Brun 

xontre l'art des Sophocle s , & les œuvres de 

nos grands-hommes, imprimés dans le même 

.4emps , Récrieront : Eftil poflible que les Fran,- 

. çais aient pu ainfi fe contredire , 8c que la 

plus abfurde barbarie ait levé 6 orgueilleufe^ 

tuent la tête confre les plus belles productions 

tfe Tefprit humain ? 

St Thomas d'Aquin , dont les moeurs valaient 
4)ien celles de Calvin & du père Quefntl ; St 
Thomas , qui n'avait jamais vu de bonne comé- 
die, & qui ne connaîtrait que de malheuveux 
/hifeicas ,* devine pourtant que le théâtre' 
peut être utile. Il eut afïez de bon fens in 
affez de juftice pour fentir le mérite de cet 
art, tout informe qu'il était ; il le permit, 
il l'approuva. St Charles Borromée examinait 
lui-même les pièces qu'on jouait à Milan ; il 
les muniffait de fon approbation & de (on 
fein£. ' ■'« • ' - 

Qui Refont après cela les.viftgcfrhs qui vou- 
dront* trader d'empoifonneurs Rodrigue & Chi r 
*nènèl Pfûr»au ciel que ces barbares ennemis 
du plus beau des arts euffent la piété 'de Po- 
lyeaàe , la clémèndéT' â'Augufte ,' la vertu de 
Surrhus , & qu'ils -finiflent coœme-.le mari 
■dy/t/re / '•' ' ' " : ■ 
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POLITIQUE. 

J^iA politique de l'homme confifte d'abord i 
tâcher d'égaler les animaux à qui la natures 
donné la nourriture , le vêtement & le couvert. 

Ces commencemens font longs & difficiles, 

Comment fe procurer le bien-être & fe metL-« 
à l'abri du mal î C'eftVlà tout l'hpmme. j 

Ce mal eft par-tout. Les qyatre él&nec; 
confpirent à le former. La ftériliré d'un qua:: 
du globe , les maladies , la multitude d'an- 
maux ennemis, tout- nous oblige de travaiLc; 
fans cette à écarter le mal. 

Nul homme ne peut feul fe garantir du m:\ 
le fe procurer le bien ; il faut des fecoun 
La fociété eft donc auffi ancienne que le monde. 

Cette fociété eft tantôt trop nombreuse, 
tantôt trop rare. Les résolutions de op gîo.« 
ont détruit fouvent des races entières d'homcv 
& d'autres animaux dans plufieurs pays , & le: 
ont multipliées dans .d'autres. 

Pour multiplier une efpèce , il faut un clime: 
& un terrain toléraJMes ; & avec ces ava:- 
tages .un peut encore ,êrr,e réduit, à marc:^ 
tout nu , à fouffrjr la fajm , à manquer derout, 
à périr de misère. 

Les hommes ne font pas comme les cafter 
les abeilles , Jes Vjers»-à-foift \ ils n'ont pas -- 
inftinéî fur qui leur procure fe néceiTaire. 

Sur cent mâles il s'en trouve à peine uc c 
ait du génie ; fur cinq cents femelles à pc: : 
Jjne. 

Çç n'eft qu'avec du jénie qu'on invente le 
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arts qui procurent i la longue un peu de ce 
bien-être, unique objet de toute politique. 

Pour effayer ces arts il faut des fecours f 
des mains qui vous aident, des entendemens 
afiez ouverts pour vous comprendre & allez 
dociles pour, vous obéir. Avant de trouver & 
d'aflembler tout cela , des milliers de Gècles 
s'écoulent dans l'ignorance & dans la barbarie ; 
des milliers de tentatives avortent. Enfin , un 
art eft ébaucbé > & il faut encore des milliers 
de ûècles pour le perfectionner. 

Politique du dehors» 

Quand la métallurgie eft trouvée par une 
nation , il efl indubitable qu'elle battra (es voi- 
fins, & en fera des efclaves. j 

Vous avez des flèches & des fabres , & vous 
êtes nés dans un climat qui vous a rendus 
robuftes. Nous fommes faibles , nous n'avons 
que .des maffues & des pierres , vous nous 
tuez; & fi vous nous laiflez la vie c'eftpour 
labourer vos champs, pour bâtir vos maifons; 
nous vous chantons quelques airs grofliers 
quand vous vous ennuyez , fi nous avons de 
la voix , ou bous foufflons dans quelques tuyau 
pour obtenir de vous des vêtemens jk du pain» 
Nos femmes & nos filles font elles jolies , vous 
les prenez pour vous. Monfeigneur votre fils 
profite de cette politique établie ; il ajoute de 
nouvelles découvertes à cet art naiftant. Ses 
ferviteurs coupent les teftiçules à mes enfans; 
ils les honore de la garde de fe$ époufes & de 
(es maîtreffes. Telle a été & telle eft encore 
la politique , le grand art de faire fçrvir k| 



Sommes à fon bien-être dans la plus grand? 
partie de l'Afie. 

Quelques peuplades ayant ainfi affervi plu- 
fieurs autres peuplades ., les vi&orieufes k 
abattent avec le fer pour le partage des dé- 
pouilles. Chaque petite nation nourrit & Cou- 
doie des foldats. Pour encourager ces foldats 
& pour les contenir, chacune aies dieux , (es 
.oracles , fes prédirions ; chacune nourrit & 
ibudoie des devins & des facrificateurs bou- 
chers. Ces devins commencent par deviner ec 
faveur des chefs- de nation , enfuite ils de- 
vinent pour eux-mêmes 8c partagent le gou- 
vernement. Le plus fort & le plus habile fub- 
jygue à la fin les autres après des fiècles de 
icarnage qui font frémir , jk de friponneries 
qui font rire. C'eft-là le complément de \i 
politique. 

Pendant que ces fcènes de brigandages k 
de fraudes fe pâffept dans une partie du globe, 
d'autres peuplades* retirées dans les cavernes 
des montagnes,, ou dans des cantons entourés 
de marais i*acce(îibles , ou dans quelques pérîtes 
contrées habitables au milieu des déferts de 
feble , ou des prefqu'îles , ou des îles , fe de- 
.fendent contre les tyrans du continent. Tous 
les hommes enfin ayant à peu près les mêates 
armes, le fang coule d'un bout du -monde i 
l'autre. 

On ne peut pas toujours tuer , on fait la psil 
avec fon vorfin , jufqu'à ce qu'on fe croie aller 
fort pour recommencer la guerre. Ceux qui 
favent écrire rédigent ces traités de paix. Les 
chefs de chaque peuple, pour mieux tromper 
leur; ennemis , attellent les Dieux qu'ils le 

fou: 



font faits ; on invente les fermens; l'un vous 
promet au nom de Sammottocodom , l'autre au 
nom dé Jupiter , de vivre toujours avec vous 
en bonne harmonie , & à la première occafion ; 
ils vous égorgent au nom de Jupiter & de 
Sammortocodom, 

Dans les temps les plus raffinés, le lion 
t A'Éjop& faif, un traité avec trois animaux fes 
'voifins. Il s'agit de partager une proie en 
quatre?, parts égales. Le Bon pour, de bonnes 
ràifons qu'il' déduira en temps & lieu , prend 
d'abord trois parts pour lui feul, & menace 
d'étrangler quiconque ofera toucher à la qua- 
trième. C'eft-là le fublime de la politique. . 

Politique du dedans* 

Il s'agit d'avoir dans votre pays le plus de 
pouvoir., le plus d'honneurs & le plus de plai- 
îirs que vous pourrez. Pour y parvenir il faut 
beaucoup d'argent. 

Cela eft très-difficile dans une démocratie; 
chaque citoyen eft votre rival. Une démo- 
cratie no peut fubfifter que tians un petit 
coin de terre. Vous aurez beau être riche 
par votre commerce fecret , ou par celui de 
votre grand-père, votre fortune vous fera 
des jaloux & très-peu de créatures. Si dans^ 
quelque démocratie une maifon riche gou- 
verne \ ce ne fera pas pour long-temps. 

Dans une ariftocratie on peut plus aifément 
fe procurer honneurs , plaifirs , pouvoir & ar- 
gent ; mais il y faut une grande difcrétion; "Si 
on abufe trop , les révolutions font à craindre» 

Ainfi dans la démocratie tous les citoyens 

Tome 6t. DiS. PhitefilomiX. A a 
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font égaux. Ce gouvernement eft aujourd'hui 
rare & chétif , quoique naturel & fage. 

Dans l'ariftocratie l'inégalité, la (upériorire 
fe fait fentir; mais moins elle eft arrogante, 
plus elle affure fon bien-être. 

Refte la monarchie ; c'eft-là que tous les 
hommes font faits pour un feul. Il accumul-.. 
tous les honneurs dotfc il veut fe décorer, 
goûte tous les plaîfirs dont il veut jouir . 
exerce un pouvoir abfolu ; & tout cela , pour- 
vu qu'il ait beaucoup d'argent. S'il en înan^e 
il fera malheureux aji dedans comme au de- 
hors; il perdra bientôt pouvoir , plaifin. 
honneurs , & peut-être la vie. 

Tant que cet homme a de l'argent f noc- 
feulement il jouir , mais fes parens , fes prin- 
cipaux ferviteurs jouifîent.aufîï ; & une foule « 
mercenaires travaillent toute Tannée pour eu 
dans la vaine efpérance de goûter un jcj: 
dans leurs chaumières le repos que leur L'- 
Un & leus bâchas fembîent goûter dans leun 
férails. Mais voici à peu près ce qui arrive 

Un gros & gras cultivateur pofiedait autre- 
fois un vafle terrain de champs , prés , vignes, 
vergers, forêts. Cent manoeuvres cultivait:.: 
pour lui , il dînait avec fa famille , buvait &' 
s'endormait. Ses principaux domeftiques, çl: 
le volaient, dînaient après lui & mangeait!:: 
prefque tout. Les manœuvres venaient & fê- 
laient très-maigre chère. Ils murmurèrent,:^ 
fe plaignirent , ils perdirent patience ; enhc, 
mangèrent le dîner du maître & le chafsèrer- 
de fa maifon. Le 'maître dit que ces coquins- 
là étaient des en fans rebelles qui battaient 
leur père. Les manoeuvres dirent qu'ils avaiea* 
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fuivî la loi facréé de la nature que l'autre 
avait violée. On s'en rapporta enfin à un de- 
"vin du voifinage qui paffait pour un homme 
ïnfpiré. Ce faint homme prend la métairie 
pour lui , & fait mourir de faim les domef- 
tiques & l'ancien maître , jufqu'à ce qu'il 
foit chafl'é à fon tour. C'eft la politique du 
dedans. 

C'eft ce qu'on a vu plus d'une fois; & 
quelques effets de cette politique fubfiftent 
encore dans toute leur force. Il faut efpérer 
que dans dix ou douze mille fiècles , quand 
les hommes feront plus éclairés , les grands 
poffeffeurs dei terres , devenus plus politiques , 
traiteront mieux leurs'manceuvres , & ne fe 
laifferont pas fubjuguer par des devins 5c des 
fbrciers. 

POLYPES. 

_Cjn qualité de douteur il y a long-temps 
que j'ai rempli ma vocation. J'ai douté, quand 
on ma voulu j)erfuader que les glofïbpètres 
que j'ai vues fe former dans ma campagne , 
étaient originairement des langues de chiens 
marins; que la chaux employée à ma grange 
n'était compofée que de coquillages ; queues 
coraux étaient le produit des excréraens de 
certains petits poiffons ; que la mer par fes 
courans a formé le mont Cenis & le mont 
Taurus , & que Niohé fut autrefois changée 
en marbre. 

Ce n'eft pas que je n'aime l'extraordinaire % 
le merveilleux autant qu'aucun voyageur, & 
qu'aucun homme à fyftème ; mais pour croire 
* ^ A a a 
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fermement; je veux voir par mes yeux, tou- 
cher par mes mains , & à plufieurs reprifeî. 
Ce n'eft pas même affe2 ; je veux encore être 
aidé par les yeux & par les mains des autres. 
Deux de mes compagnons , qui font comire 
moi des queftions fur l'Encyclopédie , fe fonr 
long-temps amufés à confidérer avec moi en 
tout fens plufieurs de ces petites tiges qui 
croifient dans des bourbiers à côté :des len- 
tilles d'eau» Ces herbes légères, qu'on appelle 
polypes d'eau douce , ont plufieurs racines , & 
de là vient qu'on leur a donné le nom de 
polypes. Ces petites plantes parafites ne furent 

Î[ue des _ plantes jufqu';u commencement du 
iècle oh nous fommes. Lcuwenkoeck s'avifa 
de> les faire monter au rang d'animal. Nous 
ne favons pas s'ils y ont beaucoup gagné. 

Nous penfons que pour être réputé animal, 
il faut être doué de Ma fenfation. Que l'on 
commence donc par nous faire voir que ces 
polypes d'eau douce ont du fentiment,. afin 
que nous leur donnions parmi nous droit de 
bourgeoifie. 

"Nous n'avons pas ofé accorder cette dignif 
a la fenfitive, quoiqu'elle parût y avoir les 
plus grandes prétentions. Pourquoi la donne- 
rions-nous à une efpèce de petit jonc ? efl-ce 
parce qu'il revient de bouture ? Mais cette 
propriété eft commune à tous les arbres ^ 
croiffent au bord de l'eau , aux faules , au 
peupliers , aux trembles , &c. C'efl cela mêire 
qui démontre que le polype eft un végétal 
Il eft fi léger qu'il change de place au moindre 
mouvement de la gourte- d'eau qui le porte. 
De-là on a conclu qu'il marchait. On pouv;u 
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fuppofer de même que les petites fies flot- 
tantes des marais de St Orner font des animaux,- . 
car elles .changent /ouvent de place. 

On a dit , fes racines font des pieds t fa? 
tige eft fon corps * fes branches font fes bras fr 
le tuyau qui compofe fa tige efi percé en haut, 
c'eft fa bouche. Il y a dans ce tuyau une' 
légère moelle blanche , dont quelques animal- 
cules prefqu'imperceptibles font très-avides f 
ils entrent dans le creux de ce petit jonc en 4 
le fefant courber, & mangent cette pâte lé- 
gère ; c'eft le polype qui prend ces animaux* 
avec fon mufeau'fic qui s'en nourrit, quoi- 
qu'il n'y ait pas la moindre apparence de tête ? 
de bouche , d'eftomac* 

Nous avons examiné ce jeu dé la nature 
avec toute J'attention dont nous fommes capa- 
bles. Il nous a paru que cette production- 
appelée polype reffemblait à un animal beau- 
coup moins qu'une carotte ou une afperge. 
Kn vain nous avons oppofé à nos yeux tous 
les raifonnemens que nous avions lus autre-* 
fois ; le témoignage de nos yeux l'a emporté. 
Il eft trifle de perdre une illufion. Nou£ 
fa vôns combien il ferait doux d'avoir un ani-r 
mal qui fe reproduirait de lui-même & par 
bouture, & qui ayant toutes les apparences 
d'une plante , joindrait le règne animal ai* 
végétal. 

Il ferait bien plus naturel de donner le rang: 
d'animal à la plante nouvellement découverte 
dan» l'Amérique anglaife , à laquelle on ai 
donné le plaifant nom de Vénus gobbe mouche. 
C'ell une efpèce de fenfitive épineufe don£ 
les feuilles fe replient, Les mouches font grj*, 
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fes dans ces feuilles & y périiTent plus fure- 
tuent que dans une toile d'araignée. Si quel- 
qu'un de nos phyficiens-veut appeler animal 
cette plante , il ne tient qu'à lui ; il aura des 
partifans. 

Mais fi vous voulez quelque chofe dé plus 
extraordinaire , quelque chofe de plus digne 
de Pobfervation des phiiofopbes , regardez le 
colimaçon qui marche un mois » deux mois 
entiers , après qu'on lui a coupé la tète , & 
auquel enfuite une tête revient garnie de tous 
les organes que poflédait la première. Cette 
vérité, dont tous les enfans peuvent erre 
témoins , vaut bien l'illufion des polypes d'eau < 
douce. Que devient fon fenforium , fa mémoire, 
fon margafin d'idées, fon ame quand on lui a 
coupé la tête ? comment tout cela revient il? ' 
une ame qui renaît eft un phénomène bien 
curieux ! non cela n'eft pas plus étrange qu'une 
ame produite , une ame qui dort & qui fe 
réveille * une ame détruire, (i) 

( I ) Phèdre a dit : Pericuhfum eft credert & non cre- 
dert» M. de Voltaire porte ici le doute trop loin. Il 
eft difficile de ne pas regarder le polype comme un véri- 
table animal, après avoir In avec attention les belles 
expériences de M. TrembUu Au refte M. de Voltaite ne 
nie point les faits , mais feulement que les po'ypes foi en t 
des animaux ; Se il «oit que leur analogie pins forte avec 
les plantes doit les faire reléguer dans le règne végétal. 
Voilà ce qn'suraient dû obfervtr ceux qui lui ont reproché 
cette opinion avec tant d'humeur , & qui avaient cux- 
Knémes befoin d'indulgence pour des opinions bien moins 
exe u fables. Voyez les Singularités delà nature y ch. ixx. 
sjrol. de pbyfique. 
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JLja pluralité des Dieux eft le grand repro- 
che dont on accable aujourd'hui les Romains 
& les Grecs ; mais qu'on me montre dans tou- 
tes leurs hiftoires un féal fait, & dans tous 
leurs livres un feul mot , dont on puiffe in- 
férer .qu'ils avaient plufieurs Dieux uiprêmes-; 
&, fi on ne trouve ni ce fait ni ce mot , fi au 
contraire tout eft plein de monumens & de 
jpaffages qui atfëftent un dieu fouverain , 
fupérieur à tous les autres Dieux , avouons 
. que nous* avons juge les anciens aufli témé- 
rairement que nous jugeons fouvent nos con- 
temporains. ; 

..On lit en mille endroits que Zeus , Jupiter, 
eft le maître des Dieux & des hommes. Jovis 
omnid plena. Et St Paul rend a-ùx anciens ce 
témoignage : In îpfo vivlmus. , movemur & fu- 
mus , ut quidam veftrorum poëtarum dixit. Nous 
avons en dieu la vie , le mouvement & l'être , 
comme l'a dit un de vos poètes. Après cet 
éveu , oferonS-nous- accufer nos maîtres de 
n'avoir pas v reconnu un dieu fuprême? 

Il ne s'agit pas ici d'examiner s'il y avait 
eu autrefois un Jupiter roi de Crète , fi oq 
en avait fait un Dieu ; fi les Egyptiens avaient 
douze grands Dieux , ou huit, du nombre def- 
iauels était ceïui que les Latins ont nommé 
Jupiter. Le nœud de la queftion eft unique- 
ment ici dé favoir li les Grecs &' les Romains 
'reconnaîtraient un être célefte 9 maître des au- 
tres êtres céleftes. Ils le difent fan$ ceffe 9 3 
faut donc les croire. 



Voyez l'admirable lettre du philofophe Af**/- 
fiic de Madaure à St Juguftin. Il y a un dieu 
fans commencement , père commun de tout , & 
qui n'a jamais tien engendré de fembîable à 
lui ; quel homme eft affè[ fiupide 6 affk\^rofftt 
pour en douter Y Ce païen du quatrième fiècle 
y dépofe aînfi pour toute l'antiquité. 

Si je voulais lever lfe voile des myflères 
d'Egypte , je trouverais le Knef 9 qui a tout 
produit , & qui préfide à toutes les autres di- 
vinités ; je trouverais Mithra chez les Perfes , 
Brama chez les Indiens; & peut-être je ferais 
voir que toute nation policée admettait un Etre 
fupréme avec des divinités dépendantes. Je ne 

{>arle pas des Chinois , dont le gouvernement, 
e plus f efpeâable de tous , n'a jamais reconnu 
qu'un dieu unique depuis plus de quatre mille 
ans. Mais tenons-nous-en au* Grecs & aux 
Romains , qtri'fonr ici l'objet de mes recher- 
ches r ils eurent mille fuperftitions ; qui en 
doute 1 ils adoptèrent des fables ridicules 9 on 
le fait bien ; & j'ajoute qu'ils s'en moquaient 
eux-mêmes ; mais le fond de leur mythologie 
était très-raîfonnable. 

» Premièrement , que les Grecs aient placé dans 
le ciel des héros pour prix de leurs ^vertus , 
c'eft l'ade de religion le plus fage & le plus 
utile. Quelle plus belle récompenfe pouvait-co 
leur donner ? & quelle plus belle efpéranct 
pouvait-on propofer ? eft- ce à nous de le trou- 
Ver mauvais , à nous qui , éclairés par la vérité, 
avons faintemeM confacré cet ufage que les an- 
tiens imaginèrent? Nous avons cent fois plus de 
bienheureux , à l'honneur de qui nous avons 
élevé de$ temples , que les Grec&Jc le* Romains 

n'ont 



ci^orit feu te héros & de demi-dieux : la différence 
cft qu'ils accordaient l'apothéofe aux actions 
les plus éclatantes , & nous aux vertu* les plus 
modeftes. Mais leurs héros divinifés ne parta- 
geaient point le trône de Zeus , du Demiour* 
go s , du maître éternel 5 ils étaient admis dans 
fa cour , ils jouiflaient de fes faveurs. Qu'y 
a-t-il à cela de déraifonnable ? n'eft-ce pas une 
ombre faible de notre hiérarchie célefte ? Rien 
n'eft d'une morale plus falutaire , 8c la chofe 
n'eft pas phyfiquement impofiîble par elle- 
même ; il n'y a pas là de quoi fe moquer des 
nations de qui nous Tenons notre alphabet. 

Le fécond objet de nos reproches eft la 
multitude des Dieux admis au gouvernement 
du monde ; c'eft Ntptune qui prefide' à la mer , 
Junon à l'air, Eole aux vents > Pluton ou Vtfta - 
à la terre , Mars aux armées. Mettons à quar- 
tier les généalogies de tous ces Dieux , aufli 
fauffes que celles qu'on imprime tous les jours 
des hommes ; partons condamnation fur toutes 
leurs aventures dignes des Mille & une nuits , 
aventures qui jamais ne firent le fond de la 
religion grecque & romaine : en bonne foi , 
où fera la bêtife d'avoir adopté des êtres du 
fécond ordre , lefquels ont quelque pouvoir 
fur nous autres qui fommes peut-être du cent 
millième ordre ? Y a-t-il là une mauvaife phi- 
lo fophie , une mauvaife phyfique î n'avons- 
nous pas neuf chœurs d'efprits* céleftes plus 
anciens que l'homme ? ces neuf chœurs n'ont- 
ils pas chacun un nom différent ? les Juifs 
l'ont- ils pas pris la plupart de ces noms chez 
es Perfans ? plufieurs anges n'ont-ils pas leurs 
fomfrfons àfiignées ? H y avait un ange exter- 
Tome 61. Via. Pkilof. Tome X, B b 
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minateur qui combattait pour les Juifs ; l'ange 
des voyageurs qui conduifaft Tobie* Mickaèl 
était l'ange particulier des Hébreux ; feloa 
Daniel il combat l'ange des Perfes , U parle 
à l'ange des Grecs. . Un ange d'un ordre infé- 
rieur rend compte à Michael , dans le livre 
de Zackarie , de l'état où il avait trouvé la 
terre. Chaque nation avait fon ange. La verlioa 
des Septante dit t dans le Deutéronome , que 
le Seigneur fit le partage des nations fuivaot 
le nombre des anges. St Paul , dans les Aâes 
des apôtres , parle à l'ange de la Macédoine. 
Ces efprits céleftes font fouvent appelés Dieux 
dans l'Ecriture , Eloîm. Car chez tous les peu- 
ples le mot. qui répondra celui de Theos t Deus f 
Dieu , ne fignifie pas toujours le maître abfoh 
du ciel & de la terre ; il fignifie fouvent être 
célefte-, être fupérieur à l'homme , mais dé- 
pendant du fouverain de la nature : il eà 
même donné quelquefois à des princes , à des 
juges. 

Puis donc qu'il eft vrai , puifqu'il eft réel 
pour nous qu'il y a des fubftances céleftes 
chargées du foin des hommes & des empires, 
les peuples qui ont admis cette vérité fans ré- 
vélation , font bien plus dignes d'eflirae que 
de ou'jir'.s. 

Ce a'cft donc pas dans le polythéifme qu'eft 
le ridicule; c'eft dans l'abus qu'on en fit, c'ei? 
dans les fables populaires , c'eft dans la muhi- 
rude de divinités impertinentes que chacun fe 
forgeait à fon gré. 

La déeffe des retons, De a Rumilia ; la déefie 
de l'aftion du mariage , Dca Penunda • le 
Pieu de la chaife percée , Dcus Stcxcutius ; 
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le Diçu pet , Deus crepitus , ne font pas afifu- 
rément bien vénérables. Ces puérilités , l'arau- 
fement des vieilles & des enfans de Roitfe » 
fervent feulement à prouver que le mot Deus 
avait des acceptions bien différentes. Il eft sûr 
que Deus Crepitus , le Dieu Pet , ne donnait pas 
la même idée que Deus divûm & hominum fator ^ 
la fource des Dieux & des hommes. Les pontifes 
romains n'admettaient point ces petits magots 
dont les bonnes femmes rempliraient leurs 
cabinets. ~Xa religion romaine était au. fond 
très- férieufe , très-févère. Les fermens étaient 
inviolables. On ne pouvait commencer la guerre 
fans que le collège des Féciales l'eût déclarée, 
jufle. Une veftale , convaincue d'avoir violé 
fon vœu de virginité , était condamnée à mort. 
Tout cela nous annonce un peuple auflère plu- 
tôt qu'un peuple ridicule. 

Je me borne ici à prouver que le fénat ne. 
raifonnair point en imbécille, en adoptant le 
poîythéifme. L'on demandé comment ce fénat, 
dont de.ux ou trois députés nous ont donné 
des fers & des lois , pouvait fouffrir tant d'ex- 
travagances dans le peuple , & autorifer tant 
de fables chez les pontifes ? Il ne ferait pas 
difficile de répondre à cette queflion. Les fages 
de tout temps fe font fervi des Tous. On UifTe 
volontiers au peuple fes lu percales , fes fatur- 
nales 9 pourvu qu'il obéiffe ; on ne met point 
à la broche les poulets facrés qui ont promis 
la victoire aux armées. Ne foyons jamais fur- 
pris que les gouvernemens les plus éclairés 
aient permis les coutumes , les râbles les plus 
infenfées. Ces coutumes , ces fables exilaient a 
avant que le gouvernement fe fût formé ; or* 

Bb 1 
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rie veut .point abattra une ville inamenfe & 
irrégulière pour la rebâtir au cordeau. 
' Comment fe peut -il faire, dit -on , qu'on 
$it vu d'un côté tant dç philofophie , tant de 
fcience , & de l'autre tant de fanatifme ? Ceft 
que la fcience , la philofophie , n'étaient nées 
qu'un peu avant Ciciron , & que le fanatifme 
Occupait la pince depuis des fiècles. La politique 
KJit alors à la philofophie & au fanatifme : 
Vivons tous trois enferable comme nous pour- 
Jtons, 

POPE. 

V^'est , je crois , le poëte le plus élégant, 
le plus correft , & ce qui eft encore beau- 
coup , le plus harmonieux qu'ait eu l'Angle- 
terre. Il a récluit les fifflemens aigres de la 
trompette anglaife aux fons doux de la flûte. 
On peut le traduire , parce qu'il eft extrême- 
ment clair , & que les fujets pour la plupart 
font généraux & du reiïbrt de toutes les nations. 
On connaîtra bientôt en France fon Eflai fur 
la critique , par la tracludrion en vers qu'en a 
Jfaite M. l'abbé du Renel. 
[ Voici un morceau de fon poëme de îa Boucle 
c(e cheveux , ^fce je viens de traduire avec 
ma liberté ordinaire -, car , encore une fois , 
je ne fais rien de pis que de traduire un poème 
pot pour mot. 

Umhriel à l'iaftant , viens gnome rechigné , 
Va , d'uoe ailç pelante , & d'an air renfrogné , 
Chercher en murmurant la caverne profonde f 
Où loin des doux rayons que répand l'œil do monde j 
J^a déefÇe aux vapeurs a choiû fon- féjour ; 
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tes trifte* aquilons y fifSent à l'en tour, 

Et le fouffle mal-fain de leur aride haleine 

Y porte aux environ» le lièvre & la migraine. 

Sur an riche fopha , derrière un paravent , 

Loin de* flambeaux , du bruit , des parleurs , & du vent^ 

La quinteufe déeffe inceifamment repofe, 

Le cœur gros de chagrin fans en favoir la caufe* 

N'ayant jamais pente , l'efprit toujours troublé , 

L'œil chargé , le teint pâle, & l'hypocondre enflé» 

La médifante Envie efl affile .auprès d'elle , 

Vieux fpéetre féminin f décrépite pueelle , 

Avec un air dévot déchirant Ton prochain f 

Et chantonnant les gens , l'évangile à la main. 

Sur un lit plein de fleurs, négligemment penchée, 

Une jeune beauté «en loin d'eMe eft couchée j 

C'efi l'Affectation , qui-grafleye eu parlànf , 

Écoute* fans entendre, & lorgne en regardant. 

Qui rougit fans pudeur, & rit de tout fans joie r 

De cent maux différent prétend qu'elle eft la proie | 

Et pleine de fanté ," fous le ronge & le fard , 

Se plaint avec molUfle, & fe pâme avec art» 

I/Effai fur J'homme de Pope me paraît te 
plus beau poëme didactique , t plus utile , la 
plus fublime qu'on ait jamais fait dans aucune 
langue. 11 efl vrai que le fond s'en trouve tout 
entier dans les Caraftérifliques du lord Shâfus-* 
bury ; & je ne fais pourquoi M. Pope en fait uni- 
quement honneur à M. de Bolingbrqkc , fans dire 
un mot du célèbre Shaftesbury élève de Locke . 

Comme tout ce qui tient à la métaphyfique 
a été penfé de tous les temps & chez tous les 
peuples qui cultivent leur ëfprit , ce fyflèm* 

Bb 3 
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tient beaucoup de celui de Leibnit\ 9 qui pré- 
tend que de tous les mondes poffîbles dieu a 
dû choifir le meilleur , & que dans ce meilleur! 
il fallait bien que les irrégularités de. notre 

Î;lobe & les fottifes de fes habitans tinflent 
eur place. W reffemble encore à cette idée 
de Platon , que dans la chaîne infinie des êtres, 
notre terre, notre corps-, notre ame font au 
nombre des chaînons néceffaires. Mais ni 
Leibnit^ ni Pope n'admettent les changeraecs 
que Platon imagine être arrivés à ces chaînons, 
à nos âmes & à nos corps. Platon parlait en 
poëte dans fa profe peu intelligible ; & Pope 
parle en philofophe dans fes admirables vers. 
11 dit que tout a été dès le commencement 
comme il a dû être , & comme il eft. 

J'ai été flatté , je l'avoue , de voir qu'il s'eft 

/encontre avec moi dans une chofe que j'avais 

'dite il y a plufieurs années. 

Vous vous étonnei que DIEU ait fait V homme 

'fi borné , fi ignorant , Jî peu heureux. Que r.t 
vous étonne\-vous qu'il ne l'ait pas fait plus 
borné , plus ignorant , 6* plus malheureux ! 
Quand un Français & un Anglais penfent de 
même , il faut bien qu'ils aient railon. 

Le fils du célèbre Racine a fait imprimer 
une lettre de Pope 9 à lui adreflfée , dans laqueVe 
Pope fe rétracte. Cette lettre eîl écrite dans :*' 
goût & dans le ftyle de M. de Fénélon ; efe 
lui fut remife, dit-il , par Ramfai l'éditeur du 
Télémaque ; Ramfai l'imitateur du Télémaque , 
comme Boyer l'était de Corneille' ; Ramfïi 
l'écoflais , qui voulait être de l'académie 
françaife ; Ramfai , qui regrettait de n'être 
pas dofteur de forbonne. Ce que je fais , aicû 



t o p u i a t i o u» 19$ 

que tous les gens de lettres d'Angleterre , c'eff 
que Pope , avec qui j'ai beaucoup vécu, pouvait 
à peine lire le français , qu'il ne parlait pas 
un mor de notre langue , qu'il n'a jamais 
écrit une lettre en français , qu'il en était 
incapable > & que s'il a écrit cette lettre au 
fils de notre Racine , il faut que dieu fur la 
fin de fa vie lui ait donné fubitement le don 
des langues , pour le récompenfer d'avoir fait 
un auffi admirable ouvrage que fon Eflai fur 
l'homme, (i) 

POPULATION. 

SECTION PREMIÈRE. , 

JL t n'y eut que fort peu de chenilles dans 
mon canton Tannée pdiTée, Nous les tuâmes 
prefque toutes. Dieo nous eh a donné plus que 
de feuilles cette année. 

N'en eft il ?)as ainfi à peu p*ès des autres 
animaux , & fur -tout de l'efpèce humaine ? 
La famine , la pefte & là guerre , les deux 
fœurs venues de l'Arabie & de l'Amérique ^ 

(ï)' Depuis ritàpreffion de ce jugement fur Pop*, 
l'Eflai fur rhomme a été traduit par l'abbé du Rençl 
& par S|, de F<nt;nts. Il en exifle auifî une tradu&idn 
manuferire de M. l'abbé ÏJcliV-c. Ce poème doit perdre 
de fa réputation à mtfj.r» que la philofopbie fera des 
pregrùs ; A fe borne à diie que l'homme n'eft qu'une 
partie de l'ordre général du monde , & qu'aiefi nout 
■ce c!QTon$ pas nous plaindre de nous ét«r. Ce neft , 
cernée \t fyitème de î.eiïnit{ , que le faialifme un peu 
déguife, & mis à la portée du grand nombre. 

Bb 4 
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"détruifent les hommes dans un canton ; on eit 
tout étonné <}e le trouver peuplé cent ans 
après. 

J'avoue que c'efl un devoir facré de peupler 
ce monde , & que tous les animaux font forcés 
par le plaifir à remplir cette vue du grand 
jPemiourgos. 

Pourquoi ces peuplades fur la terre ? & à 
quoi bon former tant d'êtres deftinés à fe dé- 
•Torer tous , & l'animal homme qui fembie ne 
pour égorger fon femblable d'un bout de h 
terre à l'autre ? On m'affure que je faursi 
jin jour ce fecret \ je le fouhaite en qualité 
de curieux» 

II eft clair que nous devons peupler tant que 
flou; pouvons : car que ferions-nous de notre 
matière féminale ? ou la furabondance noLS 
rendrait malades ; ou (on émiffion nous rendrait 
coupables. Et l'alternative efl .trifle. 

Les fages Arabes ,, voleurs du défert , dans 
les traités qu'ils font avec tous les voyageurs » 
ftipulent toujours qu'on leur donnera des filles. 
Quand' ils conquirent l'Efpagne , ils imposèrent 
un tribut de filles. Le pays de Médée paye les 
Turcs en filles. Les flibuftiers firent venir des 
£lles de Paris dans la petite île dont ils s'étaient 
emparés : & on conte que Romulus , dansua 
beau fpeftacle qu'il donna aux Sabias » leur 
vola trois cents filles. 

Je ne conçois pas pourquoi les Juifs , que 
d'ailleurs je révère , tuèrent tout dans Jéricho 
jufqu'aux filles , & pourquoi ils difent dans 
leurs pfeaumes qu'il fera doux d'écrafer Ut 
enfans à la mamtllc , fans en excepter nom* 
fliëment les filles» 
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Tous les autres peuples , foit Tartares +. foit 
Cannibales , foit Teutons ou Welches , ont eu 
toujours les filles en grande recommandation. 

Avec cet heureux inflinâ , il femble que la 
terre devrait être couverte d'animaux de notre 
efpèce. Nous avpns vu que le père Petau en 
comptait près de fept cents millîars en deux 
cents quatre-vingts ans , après l'aventure du 
déluge. Et ce n'eft pourtant pas à la fuite des 
Mille & une nuits qu'il a fait imprimer ce beau 
dénombrement. 

Je compte aujourd'hui fur notre globule en- 
viron neuf cents millions de mjes confrères T 
tant mâles que femelles. Valtace leur en accorde 
mille millions. Je me trompe ou lui ; & peut-* 
être nous trompons - nous tous deux : mai* 
c'eft peu de chofe qu'un dixième , & dans toute 
l'arithmétique dés hrfloriens on fe trompe bien 
davantage. - ' 

Je fuis un. peu furpris que notre arithméticien 
Vallace , qui pouffe -le nombre de nos conci- 
toyens jufqu'à un railliar , prétende dans te 
même page , que l'an 966 de la création, nos 
pères étaient au nombre de 1610 millions. 

Premièrement-, je voudrais qu'on m'établît 
bien nettement l'époque de la création ; & 
comme nous avons dans notre occident près 
de quatre-vingts fyfîèmes fur cet événement r 
ï\ efl difficile de» rencontrer jufte. 

En fécond lieu , les Egyptiens , les Chai- 
déens , les Perfans , les Indiens , les Chinois y 
ayant tous des calculs encore plus différens, 
il eft encore plus mal-aifé de s'accorder avec 
eux. 

Troiûèmement , pourquoi en neuf cents 
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foixante-fix années , le monde aurait - il étj 
plus peuplé qu'il ne l'eft de nos jours? ' 

Pour fauver cette abfurdité , on nous dit! 
qu'il n'en allait pas autrefois comme de norre 
temps ; que l'efpèce était bien plus Vigoureufe ; 
qu'on digérait mieux ; que par conféquent oa 
était bien plus prolifique , & qu'on vivait plus 
long-temps. Que n'ajourait -on que le fokil 
était plus chauvi & la lune plus belle ? 
On nous allègue que du temps de Céfar , 

. quoique les hommes commençafifent fort à 
dégénérer , cependant le monde était alors une 
fourmilière de nos bipèdes , mais qu'à préfent 
c'eft un défert. Montefquicu qui a toujours 

. exagéré & qui a tout façrifié à la démangeaifor. 
de montrer de l'efprit , ofe croire ou veu: 
faire accroire dans fes Lettres perfannes , que 
le monde était trente fois plus peuplé du temps 
de Céfar qu'aujourd'hui. 

Vallacc avoue que ce calcul fait au hafard 
eft beaucoup trop fort : mais favez-vous queiîe 

. raifon il en donne ? c'eft qu'avant Céfar , le 
monde çvait eu plus d'habitans qu'aux jours 
les plus brillans de la république romaine. 11 
remonte au temps de Sémiramts ,* & il exagère 
encore plus que Montefquicu , s'il eft pofbble. 
Enfuite fe prévalant du goût qu'on a toujours 
attribué au St Efprit pour Hhyperbole , il c: 

. manque pas d'apporter en preuve les onii 
cents foixante rail e hommes d'élite qui mar- 
chaient fi fièrement fous les étendards du grand 
roi Jofaphct ou Jco\uphat , roi de la province 
de Juda. Seirez , ferrez M. Vallacc ; le St 
•Efprit ne peut fe tromper $ mais fes ayars 
£aufe & fes copiftes ont mal calculé & nul 
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chiffré. Toute votre Ecoffe ne pourrait pas 
fournir onze cents foixante mille âmes pour 
afîifler à vos prêches ; & le royaume de Juda 
n'était pas la 'vingtième partie de rFcoffé. 
Voyez encore une fois ce que dit St Jérôme 
de cette pauvre Terre-fainte dans laquelle il 
demeura fi long- temps. Avez- vous bien calculé 
ce qu'il aurait fallu d'argent au grand roi 
Jeo\aphat , pour payer , nourrir , habiller , 
armer onze cents foixante mille foldats d'élite ! ' 

JEt voilà juftcment comme on écrit Vhifioîte. 

M. Vaîlace revient de Jofaphat à Céfar s & 
conclut que depuis ce diftateur de courte durée , 
la terre s'eft dépeuplée vifiblement. Voyez , 
dit-il , les Suifies ; ils étaient , au rapport de 
Céfar , au nombre de trois cents foixante- huit 
mille , quand ils quittèrent fagement leur pays 
pour aller chercher fortune à l'exemple des 
Cimbres. 

Je ne veux que cet exemple pour faira 
rentrer en eiix - mêmes les partifans un peu 
outrés du talent d'engendrer , dont ils grati- 
fient les anciens aux dépens des modernes. Le 
canton de Berne , par un dénombrement exaâ, 
pofsède feul le nombre des habitans qui défer- 
tèrent THelvérie entière du temps de Céfar f 
I/efpèce humaine eft donc plus que doublée 
dans l'Helvétie depuis cette avenîure. 

Je crois de même l'Allemagne , la France , 
l'Angleterre , bien plus peuplées qu'elles ne 
l'étaient alors. Ma raifon eft la prodigieufe 
extirpation des forêts & le nombre des grandes 
villes bâties & accrues depuis huit cents ans , 
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& le nombre des arts augmenté en prapor- 
tion. Voilà , Je penfè , une répônfe précîfe à 
toutes le» déclamations vagues 'qu'on repère 
tous les jours dans desjivres ,• où l'on néglige 
la vérité en faveur des* faillies, & qui devien- 
nent très-inutiles à force d'efprit. 

L'ami déj hommes fuppofe que du temps de 
Céfar on comptait cinquante - deux millions 
d'hommes en Efpagne ; Strabon dit qu'elle a 
toujours été mal peuplée , parce que le nrilie: 
des terres manqué d'éau. Strabon paraît avoir 
raifon , & l'ami des hommes paraît fe tromper. 

Mais on nous effraie en nous demandant ce 
que font devenues ces multitudes prodigieu fef 
de Hutïs , d'AIains , d'Oflfrogoths , de Vif:- 
goths , de Vandales , de Lqmbards , qui fe 
répandirent comme des torrens fur l'Europe au 
cinquième fiècle. 

Je me défie de ces multitudes j j'ofe foujj- 
$onner qu'il fuflifait de trente Ou quarante mile 
bêtes féroces tout au pltfs , pouf venir jeter 
l'épouvante dans l'empire romain , gouverné 
par une Pulchérie , par des eunuques & par 
des moines. C'était allez que dix mille barbares 
euffent paffé lel>anube; pour que dans chaque 
paroifle on dît au prône qu'il y en avait plus 
que de fauterelles dans les plaies d'Egypte; 

Îjue c'était un fléau de dieu ; qu'il falls:: 
aire pénitence & donner fon argent aux co.<- 
vens. La peur faififfait tous les habitans, i"i 
fuyaient en foulé. Voyez feulement quel effroi 
un loup jeta dans le Gévàudan en 1766* 

Mandrin , fuivi de cinquante gueux f met 
une ville entière à contribution. Dès qu'il e! 
entré par une porte , on dit à l'autre , <ju à 
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Vient avec quatre mille combattans & du canon. 
Si Attila fut jamais à la tête de cinquante 
mille affaffins affamés , ramaffés de province 
en province , on lui en donnait cinq cents 
mille. , 

Les millions d'hommes qui fuivaient les 
?(erxès , les Cyrus , les Thomiris , les trente 
ou trente - quatre millions égyptiens , & la 
Thèbe aux cents portes , & quidquid Gracia 
rnendax audet in hiftoria , reffemblent affez aux 
jcing cents mille hommes à 9 Attila. Cette com- 
pagnie de voyageurs aurait été difficile à nourrir 
fur la route. 

Ces Huns venaient de la Sibérie , foit ; de 
là je conclus qu'ils venaient en très-petif 
nombre. La Sibérie n'était certainement pas 
plus fertile que de nos jours. Je doute que 
fous le règne de Thomiris il y çdt une yille 
{elle que Tobolsk , & que ces déferts affreux 
puffent nourrir un grand nombre d'habitans, 

Les Indes , la Chine , la Perfe , l'Afie mi- 
neure , étaient trè$-peuplées ; je le crois faqs 
peine : & peu tr être ne le forçt-elles pas moins 
de nos jours , malgré la rage defiruclive des 
invafions & des guerres. Par- tout où la nature 
a mis des pâturages , le taureau fe marie à la 
géniffe , le bélier à la brebis , & l'homme à la 
femme. 

Les défère* de Barca , de l'Arabie'» d'Oreb , 
ée Sinaï , de Jérufalem , de Cobi , &c. ne furent 
jamais peuplés , ne le font point & ne le feront 

Emais , à moins qu'il n'arrive quelque révo- 
tion qui change en bonne terre labourable 
$es horribles plaines de fable & de cailloux* 
£e terrain de la France »eft affez bon, & il 
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eft fuffifarament couvert de conforamareurs 
puifqu'en tout genre il y a plus de portulans 
que de places ; puifqu'il y a deux cents mille 
fainéans qui gueufent d'un bout du pays a 
Tautre , & qui foutiennent leur déteftable vie 
aux dépens des riches ; enfin, puifque la 
France nourrit près de quatre-vingts mille 
moines , dont aucun n'a fait fervir fes mains 
*à produire un épi de froment. 

SECTION II. 
Réfutation d'un article de l'Encyclopédie. 
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ous lifez dans le grand Di&ionnaire ency- 
clopédique , à l'article Population , ces paroles, 
, dans lesquelles il n'y a pas un mot de vrai, 

La France s'eft accrut de plufieurs grandes 
provinces très "peuplées ; & cependant feshahi- 
tans font moins nombreux d'un cinquième qu'ils 
ne l'étaient avant ces réunions: ù fes belles pro- 
vinces que la nature femble avoir deftinées i 
fournir des fubji fiance s à toute V Europe , /ont n- 
cultcs., £0 

1°. Gomment des provinces très - peuplées 

( I ) Cette opinion s'eft établie d'après d'anciens déco» 
bremens vraifetubljblement très-exagérés. Jamais la Franre 
n'a été mieux cultivée , & par coofëqueni plus peuple 
/que depuis la paix de 1763 ; mais on doit dire en mém« 
temps , qu'elle n'eft peut être pas encore parvenue à lt 
moitié de la population & de la richefle que fon fol p*.t 
lui promettre , .& defquelles l'exécution du plan dont 
on a vu quelques effais en 177$, l'aurait fait approche^ 
dans l'espace de tiois op quatre générât ions. 
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étant .incorporées à un royaume , ce royaume 
férait-il moins peuplé d'un cinquième? a-t-il 
été ravagé par la pefte ? S'il k a perdu ce cin- 
quième , le roi doit avoir perdu un cinquième • 
de (es revenus. Cependant le revenu annuel de 
la couronne eft porté à près de trois cents qua- 
rante millions de livres année commune , à 
quarante - neuf livres & demie le marc. Cette 
fomme retourne aux citoyens par le payement 
des rentes & des dépenfes , & ne peut encore 
y fûffire. 

a . Comment l'auteur peut - il avancer que 
la 1 France a perdu le cinquième de feslubtans 
en hommes & en femmes , depuis racquihtiott 
de Strasbourg ; quand il eft prouvé , par les ' 
recherches de trois intendans , que la popu- 
lation eft augmentée depuis vingt ans dans leurs, 
-généralités? 

Les guerres , qui font le plus horrible fléau 
du genre - humain , lailïent en vie l'efp èce 
femelle qui le répare. De -là vient que les 
bons pays font toujours à peu près également 
peuplés. / 

Les émigrations de familles entières font 
plus funeftes. La révocation de l'édit de Nantes, 
& les dragonades ont fait à la France une plaie 
cruelle : mais cette bleflure eft refermée ; & 
le Languedoc , qui eft la province dont il eft 
le plus forti de réformés 9 eft aujourd'hui la 
province de France la plus peuplée , après l'Ile 
de France & la Normandie. 

3°.Cpmment peut -on dire que les belles 
provinces de France font incultes? en vérité 
c'eftfe croire damné en paradis. Il fuffit d'avoir 
des yeux pour être perfuadé du contraire, 
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Vais fans entrer ici dans un long détail ; 
confierons Lyon > qui contient environ cent 
trente mille habitans, c*efl-à-dire autant que 
Borne; & non pas deux cents mille, comme 
dit l'abbé de Caveirac dans fon Apologie de 
la dragonade & de la faint Barthelemi. (a) Il 
ffy a point de ville où Ton faffe meilleure 
chère. D'où vient cette afihience de nourritures 
excellentes , fi ce n'eft des campagnes voifines. 
Ces campagnes' font donc très-bien cultivées ; 
çlles font donc riches. J'en dirai autant de 
toutes les villes de France. L'étranger eft 
étonné de l'abondance qu'il y trouve t & 
d'être fervien vaiffelle d'argent dans plus d'une | 
maifon. - | 

Il y a des terrains indomptables , comme 
les landes de Bordeaux , la partie de la Cham- 
pagne nommée pouilleufi, (te n'eu pas afïuré- I 
nient la mauvaife adminiftration qui a frappé I 
de ftérilité ces malheureux pays ; ils n'étaient 
pas meilleurs du temps des druides. 
t C'eft un grand plaifir dç> fe plaindre & de 
çenfurer ; je l'avoue. Il eft doux après avoir 
mangé d'un mouton de Préfalé , d'un veau de 
Rivière , d'un caneton de Rouen , d'un pluvier 
de Dauphiaé , d'une gelinotte ou d'un coq de 
.feruyère de Franche-Comté , après avoir bu du 

(a) Caveirac a copié celte exagération de Pluchc fa al 
lai en faire honneur. Pluche , dans fa Concorde (h 
difcorde) de la géographie, pag. 152, donne libérale- 
.méat un million d'habitans à Paris , deux cents mille 1 
Lyon , deux cents mille à Lille , qui n'en a pas la mot tic ; 
cent mille a Nantes , à Marfeille , à Touloufe. H r«as 
débite ces mensonges imprimés avec la- même confiance 
qulil parle du lac Sirbon & qu'il démontre le déloge. 
pt <p nourrit l'elprit de la jeunette de ce» •xtruYagaaces 1 

via 
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vin de Chambertin , de Silleri f d'Aï , de 
Frontignan ; il eft doux, dis- je , de plaindre 
dans une digeflion un peu laborieufe le fort 
des campagnes qui ont fourni très-chèrement 
toutes ces délicatefTes. Voyagez , Meffieurs , & 
vous verrez fi vous ferez ailleurs mieux nourris f 
mieux abreuvés , mieux logés , mieux habillés , 
& mieux voitures, 

Je crois l'Angleterre , T Allemagne protef- 
tante , la Hollande , plus peuplées à propor- 
tion. La raifon en eft évidente ; il n'y a point 
dans ces pays-là des moines qui jurent à dieu 
d'être inutiles aux hommes. Les prêtres n'ayant 
que très-peu de chofes à faire, s'occupent à 
étudier & à propager. Ils font des enfans ro- 
bufles , & leur donnent une meilleure éducation 
que n'en ont les enfans des marquis français & 
italiens. 

Rome , au contraire , ferait déferte fans les 
cardinaux , les ambaffadeurs & les voyageurs. 
Elle, ne ferait , comme le temple de Jupiter* 
^mmon, qu'un monument illuftre. On comptait, 
du temps des premiers céfars 9 des million» 
d'hommes dans ce territoire ftérile , que les 
efclaves & le 'fumier rendaient fécond. C'était 
une exception à cette loi générale , que la 
population eft d'ordinaire en raifon delà bonté 
Su fol 

La victoire avait fertilifé & peuplé cette terre 
ingrate. Une efpiwe de gouvernement la plus 
étrange ,, la plus contradi&oire qui ait jamais 
étonné les hommes , a rendu au territoire de 
T^omulus fa première nature. Tout le pays eft 
ïépeujjlé d'Orviète àTerracine. Rome , réduite 
i (es citoyens , ne ferait pas à Londres commt 
Tuvc 6x. DM Ptytf Tome X. Cç 
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mille. A quoi ajoutant ^probablement cinqcer 
- mille feux pour les eccléfiaftiques & pour !: 
perfonnes non comprifesdans le dénombremer 
on trouverait aifément tes huit millions de fu 
& au-delà. 

L'auteur réduit chaque feu à trois perfonne 
mais par le calcul que j'ai fait dans toutes >- 
terres où j'ai été , & dans celle que j'habif:, 
je compte quatre perfonnes & demie par fJ 

Ainfi , fuppofé que l'état de 132.8 foir jufci 
il faudra nécessairement conclure que la Franq 
telle qu'elle eft aujourd'hui , contenait , ci 
temps • de PJiilippc de Valois , trente-fix nu- 
lions d'habitans. 

Or , dans le dernier dénombrement bit c 
1753, fur un relevé des tailles & autres L" 
positions , on ne trouve aujourd'hui que tr: 
millions cinq cents cinquante mille quatre ce: 
quatre - vingt - neuf feux ; ce qui , à qur 
& demi par feu, ne donnerait que quinze? 
lions neuf cents foixante& dix-fept mille de 
. cents habitans , à quoi il faudra ajouter !;•' 
cents mille âmes au moins que Pon fuppv 
être dans Paris, dont le dénombrement ae- 
. fait fuivaitf la eapitation , & noir pas foira:: 
le nombre des feux. 

•• De quelque manière qu'on s'y prenne , fc 
qu'on porte avec l'auteur de la nouvelle ' 
. toire de France les feux à trois , à- quant - 
cinq perfonnes, il eft clair que le noc 
.des habitans eft diminué* de plus de la mo' • 
.depuis Philippe de Valois. 
.-_ Il y a aujourd'hui environ quatre cents r| 
que le dénombrement de Philippe de Valois *J 
lait j aio& dans quatre cents ans ,. toutes ci*- 
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égales , le nombre des Français ferait réduit 
au quart , & dans huit cents ans au huitième ; 
ainfi dans huit cents ans la France n'aura qu'en- 
viron quatre millions cfhabitans; & en fmvanfc 
cette progreflîôn, dans neuf mille deux cent» 
ans il ne reliera qu'une feule perfonne mâlçr 
ou femelle avec fradion. Les autres nations ne* 
feront fans doute pas mieux traitées que noûs r 
& il faut efpérer qu'alors viendra la an du? 
monde. 

Tout ce qne je puis dire pour confoler te 
genre-humain , c'eft que dans deux terres que 
je dois bien connaître , inféodées du temps d& 
Charles V \ j'ai trouvé la moite plus de feux 
qu'il n'en eft marqué dans I'aâe d'inféodation r 
& cependant il s'eft fait une émigration con- 
fidérable dans ces terres à la révocation de 
Tédit de Nantes. 

Le genre-humain ne diminue ni n'augmente r 
comme on le croit \ il eft très- probable qu'or* 
fe méprenait beaucoup du temps de Philippe 
de Valois , quand on comptait deux millions 
cinq cents mille feux dans fes domaines. 

Au refle j'ai toujours penfé que la France 
renferme de nos jours environ vingt millions 
d'habitans , & je les ai comptés à cinq pat* 
feu , Tun portant l'autre. Je me trouve d'ac- 
cord dans ce calcul avec l'auteur de la Dixme 
attribuée au maréchal de Vauban ,& fur- tout 
avec le détail des provinces donné par les in- 
tendans à la fin du dernier lié de. Si je me* 
trompe , ce n'eft que d'environ quatre millions,» 
& c' eft une bagatelle pour les auteurs. 

Hubner , dans fa géographie , ne donne à' 

^Europe que trente su^oo^d'hat^ao^ il*]?eu* 
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mille. A quoi ajoutant probablement cinqcer, 

- mille feux pour les eccléfiaftiques & pour !:. 
perfonnes non comprifesdans le dénombremer 
on trouverait aifément tes huit millions de fe„ 
& au-delà. 

fc L'auteur réduit chaque feu à trois perfonrt 

- mais par le calcul que j'ai fait dans toutes : 
terres où j'ai été , & dans celle que j'habit: 
je compte quatre perfonnes & demie par fc. 

Ainfi , fuppofé que l'état de i$a8 foir ju& 
il faudra nécessairement conclure que la Franc 
telle qu'elle eft aujourd'hui , contenait , 
temps • de Philipp e de Valois, trente-fix nu- 
lions d'habitans. 

Or , dans le dernier dénombrement ùit c 
1753, fur un relevé des tailles & autres ir 
portions, on ne trouve aujourd'hui que tr: 
millions cinq cents cinquante mille quatre ce: 
quatre - v ingt - neuf feux ; ce qui , à qur 
& demi par feu, ne donnerait que quinze & 
lions neuf cents foixante& dix-fept mille de 
cents habitans 9 à quoi il faudra ajouter h." 
cents mille âmes au moins que Fon fuppv 
être dans Paris , dont le dénombrement a t- 
. fait fuivaitf la eapitation , & noa pas fuirai 
le nombre des feux. 

♦ De quelque manière qu*on s'y prenne , fc 

qu'on porte avec l'auteur de la nouvelle '* * 

. toire de France les feux à trois 9 à- qoam.* 

cinq perfonnes, il eft clair que le nocr 

.des habitans eft diminué* de plus de la mo^- 

.depuis Philippe de Valois. 

.-. Il y a aujourd'hui environ quatre cents ; 

que le dénombrement de Philippe de Valois ' 

lait } aio& dans quatre cents ans y toutes cU« 
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égales , le nombre des Français ferait réduit 
au quart , & dans huit cents ans au huitième ; 
ainfi dans huit cents ans la France n'aura qu'en- 
viron quatre millions dliabitans; & en fmvanf , 
cette progreflîon, dans neuf mille deux cent» 
ans il ne reliera qu'une feule perfonne mal? 
ou femelle avec fraftion. Les autres nations ne* 
feront fans doute pas mieux traitées que noûs r 
& il faut efpérer qu'alors viendra la an du? 
monde. 

Tout ce qne je puis dire pour confoler le' 
genre-humain , c'eft que dans deux terres que 
je dois bien connaître, inféodées du temps de* 
Charles V % j'ai trouvé (a moite plus de feux 
qu'jl n'en eu marqué dans Tafle d'inféodation r - 
& cependant il s'eft fait une émigration con- 
fidérabre dans ces terres à la révocation de' 
Tédit de Nantes. 

Le genre-humain ne diminue ni n'augmente r 
comme on le croit j il eft très- probable qu'on 
fe méprenait beaucoup du temps de Philippe 
de Valois , quand on comptait deux millions 
cinq cents mille feux dans fes domaines. 

Au refle j'ai toujours penfé que la France 
renferme de nos jours environ vingt millions 
d'habitans , & je les ai comptés à cinq pat* 
feu , l'un portant l'autre. Je me trouve d'ac- v 
eorti dans ce calcul avec l'auteur de la Dixme 
attribuée au maréchal- de Vauban ,& fur- tout 
avec le détail des provinces donné par les in- 
tendans à la fin du dernier iiècle, Si je me* 
trompe, ce n'eft que d'environ quatre millions,» 
& c'eft une bagatelle pour les auteurs. 

Hubner , dans (à géographie , ne donne à' 
^Europe que trente çoliigi^ d'hab^ao^ il f eu^ 



< 



I 



3IÔ POPULATION. 

s'être trompé aifément d'environ cent millions. 
XTn calculateur , d'ailleurs exadt , affure que 
la Chine ne pofsède que foixante & douze 
millions d'habitans ; mais par le dernier dé- 
nombrement rapporté par le père dû Halde, 
on compte ces foixanfe & douze millions , fans 
y comprendre les vieillards , les femmes , les 
jeunes gens au-defibus de vingt ans : ce qui 
doit aller à plus du double. 

Il faut avouer que d'ordinaire nous peuplons 
& dépeuplons la rerre un peu au h a fard ; tout 
le monde fe conduit ainfi : nous ne fommes 
guère faits pour avoir une notion exade des 
chofes ; I'à peu près eft notre guide , & fou- 
vent ce guide égare beaucoup. 

C'efi encore bieB pis quand on veut avoir 
un calcul jufte. Nous allons voir dés farces, 
& nous y rions ; mais rit-On moins dans fou 
cabinet / quand op voit de graves auteurs 
fupputer exactement combien il y avait d'hommes 
fur la terre 185 ans après le déluge univerfeH 
Il fe trouve , felon%le frère Pet au jéfuite , que 
la famille de Noé avait produit un milliar 
deux cents vingt-quatre, millions fept cents 
dix- fept mille habitans en trois cents ans. Le 
bon prêtre Petau ne (avait pas ce que c'e/i 
que de faire des enfans & de les élevet; 
comme il y va ! 

Selon Cumberland , la famille ne provigna 
que jufqu'à trois milliars trois cents trenre 
millions , en trois cents quarante ans ; & feloo 
Whilfion , environ trois cents ans après le 
dêflige/il n'y avait que foixante-cinq milie 
cinq cents trenfe-Gx habitans. 

11 eftadifficile d'accorder ces comptes 9 & de 
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les allouer. Voilà les excès où Ton tombe 
quand on veut .concilier ce qui eft inconci- 
liable, & expliquer ce qui eft inexplicable. 
Cette malheureufe entreprife a dérangé des 
cerveaux qui d'ailleurs auraient eu des lumières 
utiles aux f hommes. 

Les auteurs de l'Hiftoire univerfelle d'An- 
gleterre difent « qu'on eft généralement d'ac- 
» cord qu'il y a à préfent environ quatre -mille 
» millions d'habitans fur la terre. » Vous re- 
marquerez que ces mefiieurs , dans ce nombre 
de citoyens & de citoyennes , ne comptent 
pas l'Amérique qui comprend près de la moitié . 
du globe: ils ajoutent que le genre-humain en 
quatre cents ans augmente toujours du double , 
ce qui eft bien contraire au relevé fait fous 
Philippe de Valois , qui fait diminuer la nation 
de moitié en quatre cents ans. 

Pour moi , fi au lieu de faire un roman or- 
dinaire , je voulais me réjouir à fupputer com- 
bien j'ai de frères fur ce malheureux petit 
' globe , voici comme je m'y prendrais. Je ver- 
rais d'abord à peu près combien ^ce globule 
contient de lieues carrées , habitées fur la 
furface ; je dirais : La furface du globe eft de 
vingt-fept millions de lieues carrées ; ôtons- 
en d'abord les deux tiers au moins pour les 
mers , rivières , lacs , défërts , montagnes , & 
tout ce qui eft inhabité ; ce calcul eft très- 
mpdéré , 5c nous donne neuf millions de lieues 
carrées à faire valoir. * 

La France & l'Allemagne comptent fix cents 
perfonnes par lieue carrée , l'Rfpagne cent 
foixante, la Ruflie quinze, la Tartarie dix, 
Ja Chinç_ environ mille ; prenez un nombre 
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moyen comme cent , vous aurez neuf cent' 
millions de vos frères , foit bafanés , k„ 
nègres , foit rouges , foit jaunes', foit barbus, 
foit imberbes. Il n'efl pas a croire que laterr. 
ait en effet un fi grand nombre d'habitans ; & 
.fi Ton continue à faire des eunuques, à mul- 
. tiplier les moines , & à faire des guerres pou 
les plus petits intérêts, pigez fi vous aurez ks 
, quatre mille millions que les auteurs anglais 
de l'Hiftoire univerfelle vous donnent fi libé- 
ralement; & puis , qu'importe qu'il y ait beau- 
coup ou peu d'hommes fur la terre ? Pefien- 
tiel eft que cette pauvre efpèce foit la moics 
âialheureufe qu'il eft ^poflible. 

SECTION IV, 

De ta population de l'Amérique. 

JLJ a découverte de l'Amérique , cet objeî 
de tant d'avarice , de tant d'ambition, eft de- 
venue auffi un objet de la philofophie. Un 
* liombre prodigieux d'écrivains s'eft efforcé de 

f>rouver que les Américains étaient une co- 
onie de l'ancien monde. Quelques méraphy- 
ficiens modeftes ont dit que le même* pouvoir 
qui a fait croître l'herbe dans les caœpagaes 
de l'Amérique y a pu mettre aufli des hommes; 
toais ce fyftème nu & fimple n'a pas été écoula 
Quand le grand Colombo foupçeana l'eu- 
fence de ce nouvel univers , on lui fourir.: 
que la chofe était impofiîble~; on prit Colorn':» 
pour un vifionnaire. Quand il en eut fait î« 
^ découverte , on dit que ce nouveau monte 
jetait cwqu Jonj,- temps aujparaYaau 
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On a prétendu que Martin Beheim , natif 
de Nuremberg, était parti de Flandre, vers 
îiin 1460 , pour chercher ce monde inconnu , 
& qu'il pouffa jiifqu'au détroit de Magellan , 
dont il laiffa des cartes incognito ; mais comme 
Martin Beheim n'avait pas peuplé l'Amérique, 
& qu'il fallait abfolument qu'un des arrière- 
petits- fils de Noé eût pris cette peine, on 
chercha dans l'antiquité tout ce qui pouvait 
avoir rapport à quelque .long voyage , & on 
l'appliqua à la découverte de cette quatrième 
partie de -notre globe. On fit aller les vaiffeaux 
de Salomon au Mexique , & c'eft de-là qu'on 
tira l'or d'Ophir pour ce prince qui était 
oblige d'en emprunter du roi Hiram. On trouva 
l'Amérique dans Platon. On en fit honneur aux 
Carthaginois f & on cita fur cette anecdote 
un livre d'Ariftou qu'il n'a pas compofé. 

Hornius prétendit trouver quelque confor- 
mité entre la langue des Hébreux & celle des 
Caraïbes. Le pèreLafiteau jéfuite n'a pas man- 
qué de fuivrje une fi belle ouverture. Les 
Mexicains dans leurs grandes affligions déchi- 
raient leurs vêtemens ; quelques peuples de 
l'Afie en ufaient autrefois ainfi , donc ils font 
les ancêtres des Mexicains. On pouvait ajouter 
qu'on danfe beaucoup en Languedoc, que les 
Hurons danfent auffi dans leurs réjouitfances , 
& qu'ainfi les Languedociens viennent des Hu- 
rons, ou les Hurons des Languedociens. 

Les auteurs d'une terrible hiftoire univerfelle 
prétendent que tous les Américains font une 
colonie de Tar tares. Ils affurent que c'eft 
l'opinion la plus généralement reçue parmi les 
fa vans ; mais ils ne difent pas que ce foit parm .es 
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favans qui penfent. Selon eux , quelque def<- 
cendant de Noé n'eut rien de p!us preffé que 
d'aller s'établir dans le délicieux pays de Kams- 
hatka , au nord de la Sibérie. Sa famille 
n'ayant rien à faire, alla vifiîer le Canada, 
foit en équipant des flottes , foit en marchant 
par plaifîr au milieu des glaces , foit par quel- 
que langue de terre qui ne s'eft pas retrouvée 
jufqu'à nos jours. On fé^mit enfuite à faire 
des enfans dans le Canada , & bientôt ce 
beau pays ne pouvant plus nourrir la multi- 
tude prodigieufe de fes habitans, ils allèrent 
peupler le Mexique, le Pérou, le Chili; & 
leurs arrière- petitei-tilles accouchèrent de £éans 
vers le détroit de Magellan. 

Comme on trouve des animaux féroces dans 
quelques pays chauds de l'Amérique , ces au- 
teurs fuppofent que les Chriflophes Colomb s 
de Kamshatka-les avaient amenés en Canada 
pour leur divertiffement, & avaient eu la pré- 
caution de prendre tous les individus de ces 
efpèces qui ne fe trouvent plus dans notre 
continent. 

Mais les Kamshatkatiens n'ont pas feuls feni 
a peupler le nouveau monde; ils ont été cha- 
ritablement aidés par les Tartares-Mantchoux, 
par les Huns, par les Chinois, par les Japorus. 

Les Tartares-Mantchoux font inconteflatve- -, 
ment les ancêtres des Péruviens, car Mar.z.* , 
Capak eft le premier inca du Pérou. Màiv \ 
reffemble à Manco , Manco à Mancu , Mj^cj 
à Mantchu , & de-là i à Mantchou il n'y a ra$ 
loin. Rien n'eft mieux démontré. 

Pour les Huns , ils ont bâti en Hongrie ur.* 
Vilje qu'on appelait Çunadi; or t en changeant 
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çk en ca , on trouve Canadi , d'où le Canada 
a manifeflement tiré fon nom. 

Une plante reffemblantè au ginfeng des Chi- 
nois croît en Canada ; àonc les Chinois l'y ont 
portée , avant même qu'ils fuifent maîtres de 
la partie de la Tartarie chinoife où croît leur 
ginfeng : & d'ailleurs les Chinois font de fl 
«grands navigateurs qu'ils ont envoyé autrefois 
des flottes en iVmérique, fans jamais conferver 
avec leurs colonies la moindre correfpondance. 

A l'égard des Japonais , comme ils font 
Jes plus voifins de l'Amérique , ddnt ils ne 
font guère éloignés que de douze cents lieues, 
ils y ont fans doute été autrefois ; mais ils 
ont depuis négligé ce voyage. - 

Voilà pourtant ce qu'on o le écrire de nos 
jours. Que répondre'^ ces fyftèmes & à tant 
d!aurres ? rien. 
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E tous ceux qui fe vantent d'avoir des 
liaifons avec le diable , il n'y a que les poffédés 
à qui on n'a jamais rien de bon à répliquer. 
Qu'un homme vous dife : Je fuis pôiïédé , il 
faut l'en croire fur fa parole. Ceux-là ne font 
point obligés de faire de& chofes bien extraor- 
dinaires ; & quand ils les font , ce n'eft que 
pour furabondance de droit. Que répondre à 
un homme qui roule les yeux , qui tord la 
bouche', &'qui dit qu'il a le diable au corps? 
.Chacun (ent ce qu'il fent. Il y a eu autrefois 
tout plein de pojlédés , il' peut donc s'en ren- 
montrer .encore. S'ils s'avifent de battre le 
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monde , on le leur rend bien , & alors ils 
deviennent fort modérés. Mais pour un pau- 
vre poffédé qui fe contente de quelques con- 
vulfions , & qui ne fait de mal à perfç>nne , 
on n'eft pas eq droit de lui en faire. Si vous 
jdifputez contre lui , vpus aurez infailliblement 
Je deflbus \ il vous dira ; Le diable eft entré 
hier che;z moi fous une telle .forme ; j'ai de- 
puis ce temps-là une colique furnaturelle , que 
tous les apothicaires du monde ne peuvent 
foulager. Il n'y a certainement d'autre parti 
à prendre avec cet homme que celui de 
l'exorcifff ,,ou de l'abandonner au diable, 

C'eft grand dommage qu'il n'y ait plus au- 
jourd'hui ni poiTédés , ni magiciens , ni aftro- 
ipgues , nj génies. On ne peut concevoir de 
quelle reflburce étaient il y a cent ans tous 
ces myftères. Toute la nobîëffe "vivait alors 
dans fes châteaux. Les foirs d'hiver font longs , 
on ferait mort d'ennui fans ces nobles amu- 
femens. Il n'y avait guère de château où il 
ne revînt une- fée à certains jours marqué* , 
comme la fée Merlujine au château de Lufignan. 
Xe grand-yeneur , h,omme fec & noir , châtiait 
avec une meute de chiens noirs dans la forêt 
de Fontainebleau. Le diable tordait le cou su 
maréchal Fabert. Chaque village avait fon fot- 
cier ou fa forcière ; chaque prince avait for. 
aflrologue ; toutes les dames fe fefaient dire 
leur bonne aventure 4 les poffédés couraient 
les champs ; c'était à qui avait vu le diable , 
ou à qui le verrait : tout cela était un fujer 
de converfations inépuifables , qui tenait les 
efprits en haleine. A préfent on joue i rapi- 
dement aux cartes, & 00 a perdu à être dé-, 
trompé, 
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lUTREFois fi vous aviez un ami à Conf-s 
tantinople & un autre à MofcoU , vous auriez 
été obligé d'attendre leur retour pour appren- 
dre de leurs nouvelles. Aujourd'hui , farts qu'ils 
fortent de leur chambre , ni vous de la vôtre , 
vous cônvërfez familièrement avec eux par te 
moyen d'une feuille de papier. Vous pouvez 
rnême leur envoyer par la pofle urf fachet de 
l'apothicaire Arnoud contre l'apoplexie , & il 
éft reçu plus infailliblement qu'il ne les guérit. 

Si l'un de vos amis a befoin de faire toucher 
de l'argent à Pétersbourg & l'autre à Smyrne f 
îa pofte fait votre affaire. 

Votre maîtreffé eft-ellê à Bordeaux , & vous 
devant Prague avec votre régiment , elle vous 
àffure régulièrement de fa tendreflfe ; vous faveï 
par elle toutes les nouvelles de la ville , ex- 
cepté les infidélités qu'elle vous fait. 

Enfin , la pofle ert le lien de toutes les af- 
faires , de toutes les négociations ; les abfens 
deviennent par elle prête n s ; elle eft la con-, 
folation de la vie. 

La France* où cette belle invention fut re- 
nouvelée dans nos temps barbares , a fendu 
ce fervice à toute l'Europe. Auffi n'a-t-elle 
jamais corrompu ce bienfait ; & jamais le 
miniftère qui a eu le département des portes 
n'a ouvert les lettres d'aucun particulier , ex- 
cepté quand il a eu befoin de favoir ce qu'elles 
contenaient. Il n'en eft pas ainfi , dit-on , en 
d'autres pays. On a prétendu qu'en Allemagne 
vos lettres , en paffant par cinq ou fix domr- 
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nations différentes , étaient lues cinq ou fix 
fois , & qu'à la fin le cachet était f\ rompu , 
gu'on était obligé d'en remettre un autre. 

M. Craigs , fecrétàire d'Etat en Angleterre , 
ne youlut jamais qu'on ouvrît les lettres dans 
Jes bureaux ; jl difait que c'était violer la foi 
publique , qu'il n>ft pas permis de s'emparer 
d'un fecret qui ne nous eft pas confié , qu'il 
^eft fouvent plus criminel de prendre à un 
homme fes penfées que fon argent , que cette 
trahifon eft d'autant plus malhonnête qu'on 
peut la faire fans rifque , & fans en pouvoir 
être convaincu. 

Pour dérouter Pempreffement des curieux, 
on imagina d'abord d'écrire une partie de fes 
dépêches en chiffres; mais la partie en carac- 
tères ordinaires fervait quelquefois à faire dé- 
couvrir l'autre. Cet inconvénient fit perfec- 
tionner l'art des . chiffres qu'on appelle fléno~ 
graphie. 

: On oppofa à ces énigmes l'art de les dé- 
chiffrer ; mais cet art fut très-fautif & très- 
yain. On ne réuflît qu'à faire accroire à def 
gens peu inftruiîs qu'on avait déchiffré leurs 
lettres » & on n'eut que le plaifir de leur donner 
des inquiétudes. Telle eft la loi des probabi- 
lités que dans un chiffre bien fait il y a deux 
cents , trois cents , quatre cents à parier contre 
un , que dans chaque numéro vous ne devi- 
serez pas la fyllabe dont il eft repréfen tarif. 

Le nombre des hafards augmente avec la 
fcombinaifon de ces numéro^; & le déchiffre- 
ment devient totalement impofïîble qrftnd le 
chiffre eft fait avec un peu d'art. 

Ceux qui fe vantent de déchiffrer une lettre 



E 



POURQUOI (LES) 3Ï9 

fans être inftruits des afiaires qu'on y traite, 

* & fans avoir des fecours préliminaires f font 
' déplus grands chariatans.^ue ceux qui fe van- 
5 teraient d'entendre une langue qu'ils n'ont point 

I apprife. 

II Quant à ceux qui vous envoient feroilière- 

* ihent par la porte une tragédie eh grand pa- 
$ pier & en gros caractère , avec des feuilles 
> : blanches pour y mettre vos obfervations , ou 

* qui vous régalent d'un premier tome de meta- 
phyfique!en attendant le fécond , on peut leur 
dire qu'ils n'ont pas toute là difcrétion re- 
quife , & qu'il y a même des pays où ils rîf- 
queraient de faire connaître au minrftère qu'ils 
fonr de mauvais poètes & de mauvais méta- 
physiciens. 

POURQUOI. (LES) 

X puRQUOi ne fait-on prefque jamais là 
dixième partie du bien qu'on pourrait faire ? 

Il eft clair que fi une nation , qui habite 
entre les Alpes, les Pyrénées & la mer , avait 
employé à l'amélioration & à l'embelliffement 
du pays la dixième partie de l'argent qu'elle 
a perdu dans la guerre de 1741 , & la moitié 
des hommes tués inutilement en Allemagne f 
l'Etat aurait été plus floriffant. Pourquoi ne 
l'a-t-on pas fait ? pourquoi préférer une guerre* 
que l'Europe regardait comme injufte , aux 
travaux heureux de la paix , qui auraient pro- 
duit l'agréable & l'utile ? 

Pourquoi Louis XIV \ qoi avait tant de goût 
pour les grands monumens, pour les fonda- 
tions j pour les beaux-arts , perdit-il huit cent$ 
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millions de notre monnaie d'aujourd'hui à vofr 
fes cuirafliers & fa maifon paffer le Rhin à la 
nage , à ne point prendre Âmfterdam , à fou- 
lever contre lui prefque toutel'Europe?que n'au- 
rait-il point fait avec fes huit cents millions? 
- Pourquoi , lorfqu'il réforma la jurifprudence , 
ne fut-elle reformée qu'à moitié? tant d'arr- 
ciens ufages fondés fur les décrérales & fur îe 
droit canon , devaient- ils fubfifter encore? 
Etait-il néceflaire,que dans tant de caufes qu'on 
appelle eccléjïaftiques , & qui au fond font ci- 
viles , on appelât à fon évêque , de fon évêque 
; au métropolitain , du métropolitain au primat, 
du primat à Rome ad apoftolos , comme fi les 
apôtres avaient été autrefois les juges des 
Gaules en dernier réffort ? 

Pourquoi , lorfque Louis XIV fut outragé 
par le pape ; Alexandre VII 9 Chigi 9 s'amufa- 
t-ilà faire venir un légat en France pour roi 
faire de frivoles excufes f & à dreffer dans 
Rome une pyramide dont ies infcriptions ne 
regardaient que les archers du guet de Rome? 
pyramide qu'il fit démolir bientôt après. Ne 
valait-il pas mieux abolir pour jamais la (imo* 
nie , par laquelle tout évêque des Gaules & 
tout abbé paye à la chambre apofiolique ita- 
lienne la moitié de fon revenir? 

Pourquoi le même monarque , bien plus 
outragé par Innocent XI , Odefcalcki , qui pre- 
nait contre lui le parti du prince d'Orange , fe 
contenta-t-il de faire foutenir quatre propo- 
rtions dans fes univerfités*, & fe r<»fufa~t-il 
aux vœux de toute la magiftrature qui folli- 
citait une rupture éternelle avec la cour ro- 
maine ? 



F a xr a q' xr o r. ( a « sr) yif 

Pourquoi, en fefant des lois , oublia- 1- on 4 
de ranger toutes les provinces du royaume' 
fous une loi uniforme y & laiffa-t-on fubfifler 
cent quarante coutumes , cent quarante-quatre 4 
mefures différentes ? 

* Pourquoi les provinces de ce royaume fu- 
rent-elles toujours réputées étrangères l'une' 
à l'autre ; de forte que les marchandifes do' 
Normandie, tranfportées par terre en Breta- 
gne , payent des droits comme fi elles venaient? 
è' Angleterre? 

Pourquoi n'itait-il. pas permis de vendre en* 
Picardie le blé recueilli' en Champagne , fan* 
une permiflion exprefie, comme on obtient à< 
Home pour trois jules la permiflion de lire des* 
livres défendus? 

Pourquoi laiffait-on fi long- temps la France' 
fouillée de l'opprobre de la vénalité ? Il fem- 
blait réfervé à Louis XV d'abolir cet ufage * 
d'acheter le droit de juger les hommes , comme' 
on achète une maifon de campagne , & de 
faire payer des épices à un plaideur comme' 
on fait payer des billets de comédie à la? 
porte ? 

Pourquoi inftituer dans un royaume le» 
charges & dignités (r) de 

Conseiller* du roi,,... Infpefteurs des boiflbns ,- 
Infpedteurs des bouche- 
ries , 

(i) Le contràlenT-génèral Pot char train , depuis chanc- 
re! ter , eft nn des miniflres qui ont .le plus employé ce' 
noyea d'obtenir des fecours momentanés ; c'eft loi qui 
lifait : La providence veille fur ce royaume ; à peine /«■' 
oi a-t-il crié une charge , que Dieu ait fur U oha**$ 
m fot pour l* acheter r 
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Greffiers des inventaires, 
Contrôleurs des amendes, 
Infpecteurs des cochons , 
Perequateurs des tailles, 
Mouleurs de bois à- brûler, 
Aides à mouleurs , 
Êmpileurs de bois 9 
Déchargeurs de bois neuf, 
Contrôleurs des bois àt 

charpente, 
Marqueurs de bois <fe 
# charpente , 

M efureurs de charbon , 
Cribleurs de grains 9 
Jnfpe&eurs des veaux, 
Contrôleurs de volaille, 
Jaugeurs de tonneaux, 
Sflayeurs d'eaux-de-rie, 
Effayeurs de bière , 
Routeurs de tonneaux , 
Débardeurs de foin , 
Planchéïeurs débacleurs, 
Auneurs de toiles, 
Infpeâeurs des perruque? 

Ces offices , qui font fans doute la prof- 
péri té & la fplendeur d'un empire , formaient 
des communautés nombréufes-qui avaient cha- 
cune leurs fypdics. Tout cela fut fupprimé :- 
17 19 , mais pour faire place à d'autres de f> 
reille efpèce dans la fuite des temps. 

Ne vaudrait-il pas mieux retrancher to3 
Jefafle & tout le luxe de la grandeur, que de 
les foutenir miférablement'par des moyens J 
bas & ii honteux? 
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Pourquoi un royaume réduir fouvent aux 
extrémités & à quelque aviliflement , s'eft-iï 
pourtant fourenu , quelques efforts que Ton 
ait faits pour Técrafer ? c'eft que la nation eff 
active & induftrieufe. File reflemble aux abeil- 
les ; on leur prend leur cire & leur miel , & 
le moment d'après elles travaillent à en faire 
d'autres. 

Pourquoi dans la moitié de l'Europe les fille» 
prien réelles dieu eriMatin qu'elles n'entendent 
pas ? 

Pourquoi prefque tous les pafpes & tou» le* 
évoques , au feizième fiècîe , ayant publique-* 
ment tant de bâtards , s'obflinèrent-ils à prof-* 
crîre le mariage des prêtres , tandis que l'Eglife 
grecque a continué d'ordonner que fes curé*' 
euflent des femmes ? 

Pourquoi dans l'antiquité n'y eut- il jamais 
de querelle théologique, 8c ne difimgua-f-orf 
j au-, ai s aucun peuple par un nom de feftes ? 
les Egyptiens n'étaient point appelés Ijïaques f 
Ojïriaques.; les^peupîes de Syrie. n'avaient point 
le nom de Cyhélkns. .Les Cretois avaient une 
dévotion particulière à Jupiter , & ne s'inti- 
tulèrent jamais Jupitériens* Les anciens Latin* 
étaient fort attachés à Saturne ; il n'y eut pa* 
un village du Latium qu'on appelât Saturnien ; 
au contraire , les difciples du Dieu de vérité 
prenant le titre de leur maître , & s'appehnt 
oints comme lui , déclarèrent , dès qu'ils le 
purent , une guerre éternelle à tous les peu- 
ples qui n'étaient pas oints , & fe firent pendant 
plus de quatorze cents ans la guerre entr'eux r 
en prenant le nom d'ariens , de manichéens 9 
de donatifies , de hujjîtes , de papiftes , de /«- 
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tkériens , de calyinifies. Et même en derniei 
lieu , les janféniftes & les mol inities n'ont poiiï 
eu de mortification plus cuifante que de n'avou 
pu s*égorger en bataille rangée. D'où \ien: 
cela ? 

Pourquoi un marchand libraire vous vend- ! 
publiquement le Cours <Tathêifme du gran 
poëte Lucrèce , imprimé à l'ufage du dauph: 
fils unique de Louis XIV , par les ordres a 
fous les yeux du fage duc de Montaufier , x 
de l'éloquent Boffuet évèque de Meaux, fi: 
du favanr Hue* évêque d'Avranches ? C'eft !* 
^ue vous trouvez ces fublimes impiétés , ca 
fers admirables contre la Providence & conm 
l'immortalité de l'ame , qui paffent de boucis 
en bouche à tous les fiècles à venir. 

Ex nihilo nihil, tnmhilum rtii poffe revtrti* 
Rien ne vient du néant, rien ne s* anéantit. 

Tangere erdm de t'angi nifi corpus nuUa pottfl rtA 
te corps renl peut toucher ôf gouverner le corpi. 

* Wcc fone pro merhis capitur tue tûngitur ira. ( Vins) 
Rien no peut flatter Dieu , rien- ne peut l'irriter. 

Tantàm rtlispo potuit fuadere malorum. 
é'eft la religion qui produit "tous* 1er maux. 

Deppere tfi mot talc a Ut no jungefe & uni 
Confentifc putdre & fungi munira pojfe. 

H faut être infenfé peur orVr joindre eafembW 
te qui dure à jamais fie ce qui doit' périr. 

&il igitur mors tfi , ad nos , nil patine t hilum» 
Ceflei d'être n'eil* rien ;, tout meut avec le cofp* 
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frjt) mortalem ejfe animant fat e are necejfe tfl. 
'Kon , il i'eft point d'enfer , & notre ame eft mortelle» 

Inde Achtrufia fit Jintljorum déni que vita. 

JLes vieux fous font en proîe aux fuperjxitipnf. 

& cent autres vers qui font le charme d$ 
toutes les nations ; productions immortelles 
jl'un .efprit qui fe crut mo/tel. 

Non- feulement on vous vend ces vers laîinç 
jdans la ru£ St Jacques & fur le quai des Au- 
guftins ; mais vous achetez hardiment les tra- 
ductions faites dans les patois dérivés de la 
langue latine ; traductions ornées de notes 
/ayantes qui iclairciffejit la doftrine du maté- 
jiàlifme , qui raffejnblent toutes les preuves 
jcontre la Divinité , & qui l'anéantiraient fi 
elle pouvait être détruite. Vous trouvez ce 
livre relié en maroquin dans la belle biblio- 
thèque d'un grand prince dey.pt , d'un cardi- 
nal, d'un chancelier, d'un archevêque, d'un 
président à mortier ; mais on condamna les 
dix-huit premiers li-vres de l'hiftoire du fage 
de Tkou dès qu'ils parurent. Un pauvre phi- 
lofophe seiche ofe-t-il imprimer , en fon 
propre & privé nom , que fi les hommes 
étaient nés fans doigts ils n'auraient jamais 
pu travailler en tapâferje , auflîtôt un autre 
welche , revêtu pour forï argent d'un office 
de robe , requiert qu'on brûle le livre & 
l'auteur. 

Pourquoi les fpe&acles font-ils anathéma- 
tifés par certaines gens qui fe difent du pre- 
mier ordre de l'Etat , tandis que les fpe&acles 
font nécefiaires à tous 4es ordres de l'£tat , 
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tandis qu'ils font payés par le fouverain k 
l'Etat , qu'ils contribuent à la gloire de l'F.tar 
& que les lois de l'Etat les maintiennent avt. 
autant de fplepdeur que de régularité ? 

Pourquoi abandonne,- t-on au mépris , à Vis '• 
ItflemenV, à l'oppreffion , à la* rapine , le grr. 
nombre de ces hommes laborieux & innoce- 
qui cultivent la terre tous les jours de Tanne, 
pour vous en faire mander tous les frui:s 
$t qu'au contraire on refpede , on ménage , r 
courtife l'homme inutile & fou-vent très-rr.- 
.chant qui ne vit que de leur travail , & ç- 
•n'eft riche que de leur misère ? 

Pourquoi pendant tant de fiècles , parmi tr 
d'hommes qui font croîrre le blé dont rc 
fomraes nourris, ne s'en trouva - t - il au:.* 
qui découvrît cette erreur ridicule , laque: 
-enfeigne que le blé doit pourrir pO\ir germer. 
& mourir pour renaître ; erreur qui a proJ 
*ant d'afiertions iraperi inentes , tant de fau:::* 
xqmparaifons , tant d'opinions ridicules? 

Pourquoi les fruits de la terre étant fi ntoi* 
faifes pour la confervation des hommes &cV 
animaux , voit-an cependant tant d'années K 
lant de contrées où ces fruits manquent a j> 
Jument ? 

Pourquoi la terre efi*elle couverte de p* 
ions dans la moitié de l'Afrique & de l'As- 
jique ? 

Pourquoi n'eft-il aucun territoire où il i)\ 
>it beaucoup plus d'infe&es que d'hommes? 

Pourquoi un peu de fecrétion blanchâtre k 
.puante forme-t-elle un être qui aura d& ^ 
4ur$ ; des défix^ & des ^enf&s p £c f our<^j 
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ees êtres -là fe perfécuterppt-ils toujours les 
uns les autres ? 

Pourquoi exifte-ti-il tant de mai , tout étant 
formé par un Dieu que tous tes thérfles fe 
font' accordés à nommer bon ? 

Pourquoi nous plaignant fans ceffe de nos 
maux , nous occupons -nous toujours à les re- 
doubler? 

Pourquoi étant fi miférables a-t-on imaginé 
que n'être plus eft un grand mal , lorfqu'ii e(J 
clair que ce n'était pas un mal de n'être point 
avant fa naiffance? - 

Pourquoi pleut * il tous les jours dans la 
iper , tandis que tant de déferts demandent de 
la pluie , & font toujours arides ? 

Pourquoi & comment a-t-on dès rêves* dans 
le foromeil , fi on n'a point d'ame ; & comment 
ces rêve% font irs fi incohérens , " fi extra va* 
gans , fi on en a une ? 

Pourquoi les aftres circulent ils d'Occident 
çn Orient plutôt qu'ira contraire ? 

Pourquoi exilions-nous ? pourquoi y a-t~i| 
quelque chofe ? 

PRÉJUGÉS 

J_jE préjugé eft une opinion fans jugement* 
Ai nu dans tout* la terre on infpire aux en* 
fans toutes les opinions qu'on veut , avant 
qu'ils pi^JTenr juger. 

Il y a des préjugés uni verfeîs , néceffa ires f 
& qui font la vertu même. Par tout pays on 
apprend aux enfans à reconnaître un J>iea 
rémunérateur & vengeur } à refjpeâer»à ajm^r 
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leur père & leur mère ; à regarder le larcin 
comme un crime , le menfonge intérefi'é comme 
un vice , avant qu'ils puiffertt deviner ce que 
c'eft qu'un vice & une vertu. 

Il y a donc de très- bons préjuges; ce fonî 
ceux que le jugement ratifie quand on rai- 
fonne. 

Sentiment n'eft pas fimpîe préjugé ; ce 
quelque chofe de bien plus fort. Une mère 
n'aime pas fon fils» parce qu'on lui dit qu'à 
le faut aimer ;elle le chérit beureufement maigre 
elle. Ce n'eft point par préjugé que voj 
courez au fecours d'un ^enfant inconnu pré: 
à tomber dans un précipice , où à être dévoré 
par une bête. 

Mais c'eft par préjugé que vous j-efpeâerex 
un homme revêtu de certains habits , marchant 
gravement > parlant de même. Vos parens vou. 
ont dit que vous deviez vous incliner devan: 
cet hojniue , vous 1e refpe&ez avant de favo; 
s'il mérite yos refpefts < vous croiflez en 2^e 
& en connaiflances; vous vous apercevez q- : > 
cet homme eft un charlatan pétri d'orgue:., 
d'intérêt & d'artifice ; vous méprifez ce q^ 
vous révériez , & le préjugé cède au jugernen:. 
Vous avez cru par préjugé les fables dont <n 
a bercé votre enfance ; on vous a dit que ies 
Titans firent la guerre aux dieux, & que Vr<> 
fut amoureufe d'Adonis; vous prenez à do-- 
ans ces fables pour des vérités ; vous ?> 
regardez à vingt ans comme des allégories 
ingénieurs. 

Examinons en peu de mots les différente* 
fortes de préjugés , afin de mettre de l'ordre 
da#s nos affaires. Nous ferons peut-être comrr: 
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ceux quî , du temps du fyftème de taw , s'aper- 
çurent qu^s avaient calculé des richeffes ima* * 
ginaires. 

Préjugés des fens. 

N'est-ce pas une chôfe plaifante que no* 
yeux nous trompent toujours, lors même que 
bous voyons très-bien , & qu'au contraire nos 
oreilles ne nous trompent pas ? Que votrô, 
oreille bien conformée entende, vous êtes belle, 
je vous aime ; il eft bien fur qu'on ne vous 
a pas dit y je vous-hais , vous êtes laide : mais 
vous voyez un miroir uni , il eft démontré que 
vous vous trompez 9 c'eft une fui-face très- 
raboteufe. Vous voyez le foleil d'environ deux 
pieds de diamètre ; il eft démontré qu'il eft un 
million de fois plus gros que la terre» 

Il femble que dieu ait mis la vérité dans 
vos oreilles , & l'erreur dans vos yeux ; mais 
étudiez l'optique , & votfs verre* que dieu 
ne vous a pas trompé , & qu'il eft impoffible 
que les objets Vous parahTent autrement que 
vous les voyez dans l'état préfent des choies, 

Préjugés pkyfiques, 

1e faleïl fe lève f la lune auffi , la terre eft 
immobile; ce font-là des préjugés phyfiques 
naturels. Mais que les écreviffes foient bonnes 
pour le fang , parce qu'étant cuites elles font 
rouges comme lui - 9 que les anguilles guériffenc 
la paralyfie , -parce qu'elles frétillent ; que la 
lune influe fur nos maladies , parce qu'un jour 
en obferva qu'un malade avait eu un redoi** 

î*m$ 6l. Dtf, Mihf. Tome X, E e * 



Hemenf de fièvre pendant le décours de 1 
îone ; ces idées & mille autres ont été des 
erreurs d/anciens charlatans qui jugèrent fans 
raifonner, & qui étant trompés trompèrent les 
autre*. 

Préjugés hifioriquès. 

La plupart des hifioires ont été crues far? 
examen , & cette créance eft un préjuge 
Fabius Piâor raconte que plufteurs fiècles avar 
lui , une veftàle de la ville d'Albe allant puiîc: 
de l'eau dans fa crtcbê fut violée, que.! 
accoucha de Romulus & de Ré mu s % qui 
furent nourris par une louve , &c. Le peupj 
romain crut cette fable ; il n'examina pcir- 
fi dans ce temps- là il y avait des veftalr 
dans le Latium , s'il était vraifemblable q.c 
fa fille d'un roi fortît de fofl couvent ave: 
fa cruche , s'il était probable qu'une loo>? 
allaitât deux enfans au lieu de les manger \t 
préjugé s'établit. 

Un moine écrit que Clovis étant dans £ 
grand danger à la bataille de Tolbiac , fitvs: 
de fe faire chrétien s'il en récbappair ; n:- 
eft- il naturel qu'on s'adreflfe à un dieu Arange 
dans une telle occafton ? n'eft - ce pas aïe? 
que la religion dans laquelle on eft né api' [ 
plus puifomment ? Quel éft le chrétien *» 
dans une bataille contre les Turcs ne s'ac-* 
fera pas plutôt à la Ste Vierge qu'à Makomt' 
On ajoute qu'un pîgeort apporta la faînte £î> 
poule dans fon bec pour oindre Clovis , & 
qu'un ange apporta l'oriflamme pour le et 
duire; le préjugé çi\xt toutes les hiftoiieîte J 
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ce genre. Ceux qui connaiflent la nature 
humaine favent bien que l'ufurpateur Clovis & 
l'ufurpateur Rolon ou Roi fe firent chrétiens , 
pour .gouverner plus furement des chrétiens , 
comme les ufiirpateurs turcs fe firent mufulmans 
pour gouverner plus furement les mufulmans. 

Préjugés religieux. 

Si votre nourrice vous a dit que Céris pré- 
fide aux blés , ou que Vifnou & Xaca fe font 
faits hommes plufieu¥s fois , ou que Sammono- 
codom eft venu couper une forêt , ou quOdin 
vous attend dans fa faîle vers le Jutland , ou 
que Mahomet ou quelqu'autre a fait un voyage 
dans le ciel * enfin fi votre précepteur vient 
enfuitè enfoncer dans votre cervelle ce que 
yotre nourrice y a jyravé , vous en tenez pour 
votre vie. Votre jugement veut - il s'élever 
contre ces préjugés ? vos voifins & fur -tout 
vos voifines crient à l'impie , & vous effraient ; 
votre derviche craignant de voir diminuer foa 
revenu, vous accule auprès du cadi , & ce 
cadi vous fait empaler s'il le peut , parce qu'il 
veut commander à des lots , & qu'il croit que 
les fots obéiiTent mieux que les autres : & cela 
durera jufqu'a ce que vos voifins & le derviche 
& le cadi commencent à comprendre que la 
fottife n'eft bonne à rien , & que la perfé- 
cution eft abominable. 

Fin du dixième Volume. 
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